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. PRÉFACE 


L’enfant pleure ou s’ennuie;'sa nourrice l’apaise avec une chan¬ 
son, ou l’amuse avec une histoire. L’enfance de l’humanité, comme 
celle de l'homme, a pris plaisir aux chants et aux récits; lesroH/er 
sont aussi vieux que notre race. 

dii’ils devaient être bizarres, ces premierj-essais de l’imagination 
humaine! Ils étaient, sans doute, simples et courts; la mémoire 
y tenait une grande place et les souvenirs du monde primitif y ont 
laissé une empreinte ineffaçable. 

Animaux fantastiques à combattre, mers à traverser, forêts 
immenses à défricher, tâches gigantesques à accomplir : tout cela ne 
rappelle-t-il point les premiers pas de l’homme sur la terre, alors 
que, tout petit, tout nu, tout misérable, il défendait, comme il 
pouvait, une vie sans cesse menacée. Q.uand ces grands exploits 
étaient accomplis, les mères, orgueilleuses, les racontaient à leurs 
fils; la tribu en gardait la tradition, sans cesse augmentée et 
comme rajeunie de nouveaux épisodes, en passant de bouche en 
bouche. 

Aussi les contes ont-ils un fond commun â tous les peuples. 

Les détails familiers, inventés par les conteurs, prennent tout 
naturellement la couleur de ce qui les entoure : paysage, demeure 
ou coutume, et voilà créée cette littérature populaire, où se retrouve 
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PRÉFACE 


rime de rhumanité épanchant ses joies oü ses douleurs ^ ses 
passions ou ses haines, sa sagesse ou sa folie, dans des milliers 
de contes, chansons, héroïdes, fabliaux, ballades, dictons, pro* 
verbes, etc. 

Depuis une vingtaine d*annèes, Tétude de cet ensemble qu'on 
a appelé folklore ^ occupe et même passionne, i juste titre, beaucoup 
d'esprits distingués. Dans le monde entier, des savants, des cher¬ 
cheurs recueillent chants, contes et légendes, les traduisent, en 
les accompagnant de commentaires. En Angleterre, en Allemagne 
et en France, tout particuliérement, ce travail a déjà acquis des 
proportions considérables. 

Sous ce titre : Les Liîîèraitires populaires de touies hs nations^ 
il se public, chez M. Maisonneuve, un recueil d'une haute valeur 
littéraire et scientifique; presque toutes les provinces de France y 
sont ou y seront représentées. Ce sont les trois volumes consacrés 
par M. Luzel h la Basse*Bretagne qui ont fourni la matière des 
Coûtes du Pays d'Antior, 

J*en ai .dû la communication i Bamitic de fauteur, je les ai lus 
et relus, et, à chaque lecture, je semais croître le désir de faire 
partager h la jeunesse et même au grand public, le vif plaisir que 
l'éprouvais. Or, il faut bien fa vouer, les contes populaires ne peu¬ 
vent être mis dans toutes les mains* Ils ont la saveur, mais aussi 
la crudité des choses incultes; de plus, recueillis uniquement 
dans un but d’érudidon, ils intéresseront les amateurs de folklore^ 
mais les redites, les longueurs, les épisodes parasites qui forcément 
les encombrent, lasseraient bientôt la patience des lecteurs profanes. 

Av'cc Tautorisation de M, Luzel, j'en ai choisi un certain nombre, 
de genres variés et propres à donner une idée exacte de la merveil¬ 
leuse richesse d'imagination qui caractérise les contes bretons. J'ai 
scrupuleusement conservé le fond même du conte; je n'ai créé 
aucun type, ajouté aucun épisode; je me suis bornée à enlever tout 

I, Mût angbîâ formé de tfoîk, les gens, les personnesj et !ûret science, tra¬ 
dition, savoir tranamiâ. 









































PRÉFACE 


VU 


ce qui pouvait alourdir la marche de L’action, à développer les situa¬ 
tions et les caractères dans le sens oh ils étaient esquissés, enfin à 
faire disparaître tout ce qui aurait écarté le livre de la bibliothèque 
de famille, et je rolTre aujourd'hui au public, non comme mon 
oeuvre, mais comme celle des enfants de Brciz-Iüel *. 

Cest un des meilleurs d’entre eux qui a recueilli ces contes. 
Pendant plus de quarante ans, avec un zèle patient que rien ne 
rebutait, il a écouté les conteurs et les conteuses, le crayon à la 
main, écrivant sous leur dictée. Mendiants et mendiantes, pèle- 
rines, chanteurs, ouvriers, laboureurs, sont venus lui offrir leurs 
richesses, mine inexplorée d’où il a su tirer des trésors précieux. 
Plus d’une fois, c'est au bord des routes, assis sur les bruyères des 
talus, ou sous le manteau noirci des grandes cheminées bretonnes, 
ou encore sur quelque rocher, battu des vents de mer, qu’il 
a tracé en hlte les lignes pressées où se déroulent de si bril¬ 
lantes aventures... 

Sur cette terre de Bretagne, 

La terre de granit, verte de chênes 2, 

le temps passe sans rien emporter. Ailleurs, les chemins de fer, les 
journaux, l’industrie, — ce qu’on appelle le progrès, —ont fait table 
rase des moeurs et des croyances, Dans les monts d’Arrez, il est bien 
des hameaux isolés où l'on s’habille encore de peaux de bêtes et où, 
pour toute nourriture, on mange, comme il y a six mille ans, la 
bouillie d’avoine dans de grossières écuelles de bots, et les galettes 
de sarrasin, cuites sur la plaque de fonte, qui a remplacé les pierres 
rougi es au feu, du temps du roi Gradlon. Là, se sont conservées 
aussi les vieilles traditions j là, on se groupe autour de la pèlerine, 
colportant de ferme en fernae ses récits merveilleux, et jamais le 
conte n’est assez long au gré du naïf auditoire. 

1. La Pciito-Bretagne, par opposition à la Grande-Bretagne (Breiz-Meur, 

rAngîetcrre)* 

2 . 
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Quel accueil vont rencontrer, dans les milieux étrangers, ces 
histoires qui semblent si bien à leur place au pays d’Arraor ? 

Souvent l’héroïne d’un conte reçoit, en présent des fées, un coffret 
plein de bijoux, de perles et de diamants; elle l’emporte en hâte 
pour faire partager sa joie à sa famille... On ouvre le coffret,... on 
ne trouve au fond qu’un peu de cendres ou quelques feuilles sèches! 

Cest qu’elle a oublié un mot, un signe, un geste, donc le pouvoir 
magique lui assurait la possession de ses richesses, et cet oubli a 
suffi pour tout anéantir! 

Les fées du pays d’Arraor m’ont donné aussi des perles et des 
diamants. — Je vous les apporte, mes chers lecteurs; puissé-ie 
n’avoir rien oublié de ce qui peut charmer! 


Quimper, àS août 1889, 
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MOiXA 


ou LES MOllOANS DE L'ILE Ü'OUESSANT 


l 

Lasoircfi éluil l)i;lle et ciiliue, lu brise de mer, curessuDle 
et tiède, choses rares it l’île d'Oucssaiil. Ke soleil baissait à 
l'horizon, les vufîucs s'ulloiifçeaient paresseusement sur la 
petite plage, ou se poursuivaicnl au large, 

,1e les regardais uceourii", plus hautes, plus blanches, 
plus pressées, à mesure qu’elles approchaienl du rivage; les 
écueils les brisaient; elles rejaillissaient en geri)es d’écume, 
ou s'élalaient en minuscules cataracles, acci’ochaiil leur 
Iraugc argentée au.\ aspérités des rocs. A mes pieds, la 
sombre l'uluise de rochers descendait jusqu'à la mer, en 

écroulements Ibrinidahlcs; au loin, les îlots dcssinaiciit 
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DrNTES IH‘ l^VYS lï^VHMOll 


Unii's niiisst's {ifisî'iliTï^, fl le juin'rose du roiirliunl éeliiiriiil 

l’Oi'éaii d'une élnuijîe lumière. 

I*enlu dans la eonletnjdaliotv. je ri'avais ]tus vu venir la 
vieille (îaït, la eonleuse d’Oue.'^sanl. hdle s'étail assise près 
de moi, et s’amusnil à ei'euser le sable ilcvanl elle, avec 
sou bàion d’épine, liait esl une de mes grandes amies; 
nous nous roimaissons (lepids longtemtis. Kile m'a eonlé 
bien îles eonles, je lui ai (lonné bien dos pièees de dix sous. 
iNfUis ne nous rencontrons guère sans <|u’un sourire illu¬ 
mine sa vieille lat'O parebemiiiée et ses veux uiulîiis. 

« llonsoir, Gaït, lui dis-je en breton, comment va la santé’.' 

— l’as trop mal. Iden soit béni! ajoiila-t-elle dévoie¬ 
ment. Ge tem]ts esl bon et les gars ont fait bonne pèelic. 

— Sont-ils encore en mer, ce soir? 

^ (lui, mais ils vont bienlùl rentrer, .le croyais ([ue vous 
citeirbie/ les bateaux, à vous voir ainsi, l’o-il sur la mer. 
Mes vieux yeux ne savent plus les tronvei'. nialnleiiîinl, 
mais il y a eu nu temps où personne n'anrail crié avant 
moi : « [.es gars sont là-bas! » Kt encore, je siivais dire le 
nom des barques, rien qu’à l'air de la voilure. G’ est bien 
tint aujourd’hui! . Et elle soupira. 

— Alors, vous ue voyez, rien? reprit-elle ajirèsun momeiil. 

— .Non, rien; mais je ne regardais pas les batetiux; je 
regardais ces grands roehers si droits, et à leur pied, 
l’eau verle, où l'écume l’orme des moires hlanclies. On 
dirait qu’il y a là des grottes, des cavernes... 

— Il y en avait aussi, mais depuis bien, l>ieu longtemps, 
elles se sont rel'eruiées, et on ne voit plus les Moi'ffnns <|iii 
les liabîleiii. 

— Qu’est-ce que e’est qtie les Monjana^ Guïl? 

— Ab! c’étaient de beaux {tetits liommes, tout petits, et 
si jolis! si joli s! iivee leurs beaux clieveux blonds, tout 
bouclés, leurs joues roses comme tles cot) ni liages, et leurs 


















AlriNA 


fïriintls yeux iiliuis, brillüiils coiniiie des tMoiles. Ils avaioiil 
lie belles [leliles femmes, aussi yenlilles (]ii’eu.\, et ne fai- 
Siiieiil lie itial à pei’soniie, iUi coult'aire. rar ils aiiiiaieiil à 
|■en(Il■e service à eeiix i|iiî étaieiil bons (loiie eux. r/esl 
{ifiuuriiiti*'’'bi pensci* qu’ils n’ont pas en le bapleme! Il ne 
leur iiiaiique que eebi |iour iMre en pai’adis, avec les bons 
anges! » El (ïa'fl se sîgiin. 

<1 El <|u’esi-ee qu'ils l'aisaienl. ces d/oy y/«./!.*>■? 

— Eli bien! ils «lansaient au clair de Umc, sni- le salde 
lin du rivage. Ils s’amusaient à jieîgncr leurs Idonds elie- 
A eux, avec de lieaux peignes d'or et il’tvoii'e. Quand le 
temps était eliaiid, eoiiime aiijourd’liui, par exemple, ils 
élendaient des di'aps de (iule line et blanche sur la grèvt* el 
y faisaient sécher leui’s Iresoi's : de l'or, des [lerles. îles 
pierres précieuses, de belles étolVes de soie, bi'otlées de ce ni 
couleurs. On in’a dil qu'ils en donnaient quelquefois à leurs 
amis de la teiu’e. 

— Avez-vous Ml des MoiyauH, Ouït? 

— Oli non! on n’en voit |diis mainleiianl, les lioiiiiues 
le.s ont Iromjiés trop souvent, ils s’en délient. Mais je sais 
qu’il y a, dans l’île, des familles qui ont eu des Morga/t'n 
coinineaiTière-grands-pères. Toutleiii' réussit, leiii‘s bateaux 
reviennent toujours eliargés de poisson, ils n’oni jamais 
perdu un des leurs à la nier. Voîlà les Kerbili par exeiiiide, 
ils sont de ceux-là. 

— El comment le savez-vous? 

— Oli ! c’est nue longue histoire, mais si vous voulez, je 
vous la dirai. 

— Certaiuenieiit que je veux! Allez, (îaït! el si voli‘e fiis- 
toire me plaît, vous aurez uii tablier neuf pour le procliaîn 
[lardon » 


I. Liis pardons sont les fêtes patronales. 
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vieillo fciiutie lil uti sij^nii de remereieiiieîit, imis, cou- 
vrunt ses jçetiuiix de ses deux iiuiiiis liU’geineiil ouvertes, 
elle rclevii lu lète et eoiuiiieiu;u : 

Il y avilit iiiitreldis..., il y a bien toiif^tenips, Ineii lutif;:- 
temps de eela; peut-etre étiiil-ee iiu buiips où saint INd 
\iul, du }>ii\s il’llibeniie , dans notre Ile; — il y avail 
donc à Onessiinl, une belle jeune lille, i|ui se nomuiail 
Mona Kerbili. Ktte élait si jolie iiue tous les };iin;ons on 
étaient amoureux, el toutes les tilles jidouses. Ses pareilIs 
n’étaient pas riolics; ils n’avaioul iju'une maison, pas bien 
firiinde ni bien belle, un petit coin de terre à eiMé île la 
maison, une barque de pèelic et des liicts. Le pèi*e de 
.Moiiii passait sa vie en mer, sa mère i‘nlllvail leur petit 
eliiiiup, luisait le niéinige et lilait du eban\i*e, quand le 
temps était trop mauvais pour qu’elle pût trjivailler deboi's. 
La jeune lille les aillait de son mieux, el, quand elle avait 
un monienl de lilire, elle allait, sui’ la grève* ebereher îles 
moules, des palourdes, des bigorneaux el îles hrimes^ pour 
lu nouri’iture de la famille. .Mais le bàle de mer ne gâtait 
pas plus son joli teint, que le travail ne défVirmail sa line 
taille, el les AfurtjfUis eiiv-mémes, en la vovaiit niarebe!* 
pieds mis sur la plage, étaient l‘ru|)pés de sa beauté. 

Vous utbrz voir ee qu'il en advînt! üii jour, quelle 
était, eoinme <riiabilude, à la gièvo avee ses compagnes, 
elles se mirent toutes à causer de leurs amoiireiiv. Chueun 
vantait le sien, l uii pour sa bonne mine, l'autre pour sa 
liomie buiiiüur, celui-ci pour sa foi’ee et son adi'esse, 
eelui-Ià pour son habileté il la pêelie, et c’était à qui en 
dirait le plus long sur son plus aimé. Vous savez ce riiie 
e'est que les jeunes tilles! .Mona ne disait rien, el les 
autres, jujiir la luqtiiiici', lui reprochaient d'ètrc trop dilïl- 
cile. 

« Tu as tort, Motia, dit Markaril, de rebuter Krwan 
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MOX A 


Kordiulal. (’/rsI. im hoau î^^^s; il ii<‘ ludl pas, il ii’est juis 
i|iioiTlk'iir, cl il n’a [las son pan'il, poin* finiduire onc 
bai'(jiR‘ dans les passes ilillîcdcs. 

Mona, avec dédain, je ne premli'ai 


Moi 


l'C 



jamais nti [icclicni* pour tnai'i! •• 

A tdfc(' de s’ciilcmirc ap|)e!ci' : « la hcllc Mona » < 
élail devenue ^anileiise et Itère, vo\ez->ous! 

Ses coinpaj;‘iies S(‘ laclièreid. 

«c (ju’esl-ee tpi'il te l'aiil donc? dîreid-clles, allends-ln 
<jue le fils tin roi vienne le demander en niuriage? » 

Mais Mona ne se déconcerta pas... 

f< .le sins aussi jolie ([u’iine Vlorjfane. dil-elle; je lèépon- 
serai qu’un seij^neiir riche et pnissani, on liien encore... 
un Morj^an! « 

.yh! monsieur! elle n'avail fias fermé ta iMUiclie, qu'elle 
était déjà sous l’t‘au! Un vieux Morj^an, qui se lenail près 
de là, eaidié sons les goémons on derrière un rocher, 
l'avail saisie et cmporlée dans ses liras! N ous pense/, si ses 
compagnes Inreid ellrayées! Klles se sauvèreni, et vinreni 
vile, vite, raconter à sa mère loni (*e ([iii venait île se 
passer. ,leaime Kcrhili jeta sa ipieiupdlle el son fnsemi et se 
mit à courir vers le rivage, a[)pelant sa lille à grands cris : 
Mona!... Mona!!,., mais personne ne liu ré|>oinlail. Alors, 
elle eidra dans l'eun, tonie haldllée, eomme elle élail, et 
s’avani.'a jusqu'à remli’oilon Mona avait dispai'ii. l'dle avait 
déjà de i’ean jusqu'au cou, qu'elle n'y prenait |ias garde, 
laid elle était désolée. Knlin, elle pensa à ses autres 
enfants, elle ci'aigni! de se noyer, sorlil de l’eau et retourna 
chez elle, le cooir lirisé de désespoir. I.c liruil de la dis¬ 
parition de Mona se ['é[iandit promplemeni dans toute 
l'ile. On plaignait ses jiareids, mais on se disait à l'oreille ; 
« ('.'était si'ireiiienl la (illc d’un Morgan. î^on |ière l'aiii'a 
enlevée poni’ la reprendre eliez lui, >* ■ 


>■ 


































CONTES DU PAYS l>’AR>[nu 




Cl 



Le ravisseiip île Moiut hcrbili élail le roi îles Morgaiis do 
l île «I (tuessinil. |[ avilit, sous la mer, iiii palais magni- 
lique. Ou y entrait par une ouverture eaeliéc dans ces 
rochers (|ue vous voyez là-lias à droite. L’est là (|tril con¬ 
duisit sa prisonnière. Il lui lit d’abord admirer toutes les 
richesses et toutes les beautés de sa demeure qui dépassait 
de bien loin tout ce qu'on peut voir de plus lieau sur la 
terre, en fait de jiaiais et de ctiàteaux, et puis il lui dit ' 
qu il voulait répoiiser. 

Mais Mona, tout eIVrayée; lui demanda du ti'inps pour 
réfléchir. 

Lependant, le roi des Morgans avait un lils, et ce jeune 
prince était le plus beau des cnl’anls des Morgans. A [leine 
















































































M ON A 


t‘ùl-il VU Moiiii, i|U il ou (lo\îu( éjiL'fdimicnl aiiuuirouv, ot 
il tlôclarii à sou père iiu’il vouluil la jUTUilro pour femuio. 
Le vicuv i‘t)i lui très niéfouloiil, oar il voulail se rosoi'vor 
la tille (le la lerro pour lui-inème. Il lil donc ilo grandes 
uK'na(.;cs à son liis (“I lui dctoiulil do |>cnsor a Motui. 

« .lauiais, lui dit-il, je ne vous penuettrai de vous uiurîi'i- 
avec une tille des houinios. Il ne niaii(|uo pas do jolies Mor- 
üaiios dans mon ro%autno. rdioisisso/ celle (lui vous idaira 
et vous aurez mon eonseiilemonl et mes trésors. 

— .le ne vou\ d’aucune d’elles, répondit le jouue [U'inco, 
c'osl Mona Korbili (]u'il me l'aul. 

— Vous ne raiii'i*/. pas, lui dit son père. 

— Kli Ineii! jo ne nie niai'ierai jamais ", reprit le piânce. 

L(* viou.v roi tint lion, mais son tils tomha malade d(‘ 

eliagrîn. Il était dans un état de tristesse et de langueur 
(lui Taisait jtoine à voii’. Uien ne pouvait l'en tirer. Alors, 
le \i('ux Morgan cliereha à le mariei' et, usant de tout son 
pouvoir, il le Toira à demander la main d'uiie Moi'gaiie 
renommée pour sa beauté. Klle élail tille d un des plus no- 
hles et des |)lus puissants seigneurs d'entre les Morgans, et 
les noces devaient être superbes. Un en fixa li' jour; (mi 
invita beaucoup de monde; on lit de grands jtréparaliTs el 
leitrince ne savait )ilus (|u’iniagîner pour rompre un mariagt' 
ipii lui semidait odieux. Le jour fatal ai'i'iva enfin. Lu col¬ 
lège nomlnvnx el brillant accompagnait les (iancésà réglîsi*; 
car il faut dire (juc ees pelils lioinmes de la mer ont leur 
ndlgion et leurs églises, sous reuu, comme nous antres, sur 
la terre. Ils ont même des évèipics, assure-t-on, et (îoulven 
l'endnIV, un vieux maiân de notre Ile, ipii a navigué sur 
toutes les mers du luoiide, m'a dit (pi’il en avait vu plus 
d'un. 

Mona n'élail point du eorlège. Le matin môme, il s'élait 
passé une seène tei'rible, entre elle el le vieux roi. 
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« Mon lils se niai'ic, lui uvail-il dit, je veux me marier 
aussi. Avant (]uc le jour soif fini, il faul tiue tu sois .ma 
feimnc. i» 

La jeiiiie fille poussa un ei'î d’IioriH'ui', et dif ({ue jamai.s 
elle n y consenlirait, ('/est (Ui vain (ju'il essaya de la faire 
eliangei' ilc résulufion, en lui pi'omcllaul des Irésors, de 
beaux haljifs, la eouromie même: elle rerusait touf. Il 
entra dans une }i;raiule eolèi'e, ear son pouvoir ne lui per- 
mctlait pas d'aller Justprà éponsei'Mona maljjré elle. 

« Puisque lu ii'as pas voulu être une reine, tu seras une 
servante' lui eria-l-il, furieux, .le t’ai enlevée, lu es mon 
esclave, je puis laire de toi ee que je veux. Il u’y a que la 
mort pour loi, si tu n'exéeules |ias mes ordres, .le te eliai’j^e 
tie préjtarei* le repas des noces. Je veux qu’il soit prêt jtour 
notre retour ilc réalise, cl si lu no nous sers pas un feslin 
abondant et ilélicieiix, tu seras décapilée. 

— Mais je n’ai l'ien île ce qu’il faut pour un repas », tlil 
la pauvre Moiia. 

Le roi lui montra de grandes i'oi|uillcs marines, qui 
étaient rangées tout autour de la cuisine. 

« Voilà, dil-il, «les pots et des marinitcs. t/est à loi à 
les remplir. Tire-toi d’affaire comme tu pourras, sinon... In 
sais ce ({ui rallcnd! » Kt il pai'til. 

Son lils avait écoulé toute celle scène, avec liorreui’ et 
déses))üii'.‘ (’.ependnni, il ii’osn rien direilevant le vieux roi, 
pour ne pas rexeîler encore contre la malbeiireiise Moiia, 
dont les sanglots lui déclnraienl le cieiir. 

Le cortège se mil en marche : (‘'était un lieau spectacle, 
je vous assure! Les Morgan s et les Morganes avaient mis 
leui's pins beaux habits, oi'iiés d'oi', d'ai'gent et de jderres 
précieuses. La liancéc bi'illait comme un soleil, imiis le 
pi'ince avait l’air sombre et disti’ait. Comme on appi'oidiail 
de l'église, il s’écria tout à luuip : 
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« .Kiii oiililic l'inuieaii du iiiaringc! 

— hiles-inoi où il ost. j’iMiven'ai (nioltju'iin le i-lieirlici’. 
(lit son père. 

— Mon, non, il IViiil (jut^ j'y aille moi-nièim\ car per- 
.^oiine iH' saurail le trouver, là où Je l'ai mis. J'v cours; — 
atteiulez-niüî ici, je serai de l’elour dans uii Instant. 

— .Vu moins, prenez uu de ^os serviteurs avec vous. 

— .le n'ai liesoin de personne, je ne ferai ipraller et 
venir, » 

Kl il ]Kirtit, en courant de toutes ses l'orees. 

Il arriva tout droit à la cuisine. Moiia en pleui's, toute 
l'iclievelée, les Itrus et les yeuv levés au ciel, lui sembla 
plus belle (lu’il no t'avait jamais vue. Il lui ju'll doucement 
la inaiu et, la regardant avec lendi'osst*, il lui lüt : 

(» tautsolez-vous, ne ej'aignez rien, ayez seulement con- 
tiaiice en moi. Le i-epas sera ]>re^t à l(‘m]»s, et cnit à point. 
.Vlors, s'aj)(irocliant du foyei', il étendit la main vers le bois 
(jiii y était empilé et ilît ; 


« lîcaii feu! alhime-lüÜ n 


Aiis^ilüt line granile tlamljee l'omplit la rlieitiiiit'ü* 

Il éteiulit encore la main vers les casseroles, les inar- 
niîles, les |H)êtes, les broches, el tout cela vint se ranger 
autour (lu lover. Alors, eu les touclianl iiu <loîgl, cliaeuii à 
son toui‘, il ilil : 


«< Ici, (le la chair de sautnon! 
!cî, de Sa sole aux huUres! 
Ici, des iiiaeiucreaiix fritsl 
Ici, du canard rùti! 

Ici, du far * ! >> 


1, l.e îixv est une sorte de puildiny grossier très apprécié dans les noces 
lircitinnes. 
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CUXTKS OU l'AYS O ARMOR 


Kl RÎnsi (11* stiîle, jusfiu’à ce (jn'il y ail au de quoi dotitier 
à manger ii eiiu| ceiils personnes. 

Knsuîle, il apjuda les pots elles bouteilles et, de la même 
laeon, les rempli! des vins et des liqiieiii's les plus choisis. 
Kn un clin d’adl, et sans (pto Mona eût seulement bougé lie 
la jdaee où elle se tenait, saisie d'mlmiralion, le l■eJ^as tid 
ju’èt. et nue table iiiagiiitique, dressée pour le ser\ii'. I.e 
jeune Morgan rejoignit alors en toute liàtc le cortège nuptial. 

<1 Vous mais ave/ liien l'aît atlemire, mon (ils, dît le i*(iî. 

— K'est que je ne pouvais pas |)arvciiir à ouvrir mon 
tiroir », lui réjiomlit le (iriiiee, d’uii air iudidéreiit. 

Kliacun l•epl■ît sa place, et l’on arriva à l’église. Klle élail 
toute ornée tlo nacre, de perles, <le <‘ 0 (pjiliages, de tleurs de 
mer lie toute esjièce’: (''élail un spectacle siqterhe. l ti évè- 
ipie de niereélélu'a le rnanuge; les jeiiiies é|ioii\ r(‘(;uronl les 
eomplimenls de tonie rassemblée, el l’on revint au palais. 

Le vieux l'oi courut tout de suilcà la cuisine: il bd bien 
élomié de voir Mona tranquille el fVaîebe, et de simlîr la 
bonne odeur (jui s’exlialail des maniiites et des eassei'oles: 

« La noce est là. Le repas esl-îl pi'èt? dit-il bi‘us(|uemoiil . 

— Oui, tout est à point », réjmndil Mona avec doiieeur. 

Le roi, furieux, ôla le couvercle des cassei'oles. En voyant 
tontes les i)omies <dioses (pd étaient dedans, il s’écria : 

« Ouehiu'un vous a aillée? .le devine (|ui c’est, mais je le 
retrouverai bien! » 

Kt, tout en grondant, il se rendit dans la salle du festin. 

On se mit à table. Les plats étaient si lins el si (‘opieux, 
les vins si pai'faits, (|uc lout le monde mangea son conlcni, 
et même plus. Les chants coiimiencèrenl, les jdus beaux' 
sotuou ’ lie i'tle furent dits par un Moi'gan <pii avait une 
voix admirable, on l’aurail entendu d’ici à la cède. 


I. Sône (au iiluriel soiiiouj, chant breton d'un ^^nre poétjtjuv. 
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On (liitisa la j*avo(l(' o( te julnulito île r.oriiunailles jus- 
tiii'au jûiie, et t|iiaiHl les danseurs étaieul las. ils .se ndVal- 
rliissiiient uvee les \iiis les plus exquis. \*(*rs uiiiiuit, les 
uiiu\eaii\ iiiariês qnillèi’ent le liai el se relirèriuil dans la 
elianduv ]H)|iliale, maj^iiiliqueineiil ornée de drap il’cir el 
de eoui'lines de soie. 

IjC vieux i^lorgati les aeeoni|Kij;;tia, mais il s'arrêta ilaiis 



une pclilo salle, (|ui n’était sé|>ai‘ée de la ehamiire que par 
une mince cloison. Il avait pris Mona avec lui, el lui donna 
une loi'che de cire allumée. 

« Allez, lui dit-il, éclairez la chambre pour les Jeunes 
é|)OU\, et tenez la torche hieu droite, car sitôt qu elle sei'a 
consumée jnsipi’ù votre main, vous serez mise, à mort. » 

Mona, Ireuihlante, prit la torche, e(, te ennir défaillant, 
lit ce qu'on lui eommaiidait. 

Le vieux roi, île temps en temps, demandait : 

« La torelie est-elle eonsumée? 

— Pas eneorc », ilisail .Mona. 
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t'opcuilant lii l'iro foiiilait, cl rinshinl lutal aji]ii'oi;haif,. 
Le ](i‘iüecnouveau iiuu’ié dit alors à la Morjiiiiie, son épouse : 

« Prenez la lorclie lies iiiinns de Mona et Iciie/.-la nu 
luoineni, pour iiue relie lilte puisse nous iaire tlu feu. » 

Lu Morfïitue, sans déliunee, prit la lorrlic ipii n’avaîl 
plus turiui tout pelit lioiil de eîi-e. .\u iiièiiie iiionient, le 
vieux roi répétait sji question, 

« La torche est-elle ronsuniée? 

— Oui », dit la Morgane, 

Ti'unsporlé d'une fureur aveugle, le vieux Morgan entra 
<lans la c-hanilire. sabre au poing, et. sans regarder relie qui 
tenait la loi'rfie, il lui aliattit la tète d’iin seul coup, et dis¬ 
parut. 

Le leiuleinain matin, au lever du soleil, le Jeune |>rîuce 
entra eluv. son père et lui dit : 

« ,1e viens vous tieinaiider la peianission de me marier, 
mon père. 

— Comment ? le marier ! -\’os-lu [)as marié d’hier?. 

— Si, mon père, mais îuijoui'd'imi, je suis veuf : ma 
femme est morte. 

— Ta femme est moi‘te!... Tu l’as tuée, maltieureux !!... 

— .Non, mon père, r’csl vous même «pii l’avez luée. 

— Moi! _ Moi!!... j’ai lue ta femme!!! 

— (tui, mon père. Hier soir, vous avez ahallu, d’un roup 
«le sabre, la léte «le la femme qui lenait une torche allumée. 

— Mais e’élaitMona. ta tille «le la terre? 

— Non, mon père: c’élait la jeune Morgane «pie j'avais 
é|tousée, malgré moi, ]K)ur vous obéîi'. Ou reste, si vous ne 
me croyez pas, vous n’avez qu’à venir dans ma chambre, 
vous en assurer par vous-méme. Le corps est là, à rendroil 
où il est tombé, en |■eeevant le coup mortel, » 

Le roi courut à la chambre du pfim'e, aussi vite que s«‘s 
vieilles jambes le lui pennîreut. Il entra dans une colère 
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1 1 *^?* 


, en voyant i'ert'eur tin'il avait comniisc. Il se ilé- 
ineiiait cou une uii l’oii liirieux. 

Au bout (le c(ncl(jiies jours, (iiuunl il lut un |teu a|aiisé. il 

lit venir son lils. 

« Je vois bien, lui dit-il, ([iio je ne f'agnerui rien à te 



LE vurx MOllIiAN M-l AKATTII LA ÏÉtE ü’i'S SEl L l’JH’P. 


l'aire inailer eonlre ton gré. Il faut pourtant bien (jite tn 
le maries, pour que ma couronne ait des héritiers : qui 
veu\-tu éj)OUser? Dis-le ^'l•anel^emenl. 

— Mona, la lilledc ta terre, mon père. » 

Le vieux roi ne répondit pas et s’en alla... Il rétlécliil, 
pendant luiil jours, à toute cette atlaire. 11 se rappela l’Iits- 
loire du repas de noces, il.chercha à s'expliquer la tin tra- 
gi(pie de la jeune Morgane. 11 comprit (pie le prince étaü 
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(III jîi'iiiul miifïicicn, (jiit’ liiller contre son iionvoir scrnii înn- 
lilect iiiic, irnilleiii's, Alonu cl lui scrnieiit toujours d’accord 
|»oiir avoir raison d’un vieux rival aussi odiouv ii l’un ({u'à 
l'autre. A|n’ès hieii des sou|iirs, bien des {irü}ïiiemciits, bien 
des relmlTades, il se iTsîgna eidiii à ce <|n’il ne iiouvuil 
eni|ièclun'. Il accorda son consentement, ctMona, la fille de 
la teri’c, devint la femme du [dns lieaii des Moi'f^ans. 


Lejeune ménage vivait heureux dans son iialais au fond 
de la mer. Le |»rince aimai! lendreiiient sa lielle éponsée et 
ne s(! lassait [las de lui |»ronver son alleetion par tonies 
sortes d’utteiilions délifades. Il clioisissai! les poissons les 
pins lins pour la noui’rir» les [lerles les |dns Indlt's pour la 
parer, les plantes et les fleurs niarines les pins rares, pour 
orner su chambre. Il lui faisaiE faire des l'ulliei’s et des 
bracelets de pierres précieuses, il lui rapportait de grands 
ciMiuillagcs étincelants de nacre, et des curiosités des fiays 
lointains. 

Mais, .Mona finit par se lasser de toutes ces ctioses étranges 
et magtiifnpies. Klle soupirait, <m pensant à sa jiauvre chaii' 
mière, à son petit champ d'orge, à ses biimbles li'avaiix de 
ménagère. Kl puis, reiiiiuî de ne plus voir ses parents, si^s 
frères et scs sonirs, la gagnait de plus en pins. Llle doveiiail 
cbaijue jour jdus triste et jdns songeuse , ses belles joues 
pélissaieiil et se creusaient et ses beaux veux étaient souvent 
remplis de larmes. Llle avait plus d'une fois demandé au 
jirince, son époux, de la laisser retourner chez elle, pour 
ipiebiues jours au moins,- mais il ne voulait pas lui en accor¬ 
der la permission, car Ü craignait de ne pas la revoir. Llle 
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s'cii nllliiïCîi PM’csi^ivemenl, et enlin loiulfii malade de cha 


}<nn. 


Un matin, (|ii’a|)t’ès avoir jiassê la iiuil à |denrer, elle 
s'étail ntl i>en asisonjne, elle vil, à son réveil, le jeune 
iirincc tlehonlau|n‘ès trelle, (|ni la regardait, d’iin air tendre 
el peiné. 

« Sonris-inoi un jieu, ma donee. lui dil-il, el je (àelierai 
tle le faire un grand |ilaisir. » 

Mona souril, car, malgré tout, elle aimait l)(‘auemi|) son 
mari. 


<1 Lève-toi, repril-il, mels les Iteauv Induis t‘l suis- 
moi. 

Lllc lui obéit el il la cüiidiiisil sui' une bu'rasse. devant 
le palais : alors, laisant un gi'antl geste de bt main, il 


nue voiv 


« Ponlrail, élève-toi 1 » 


Aussilùt un beau pont de cristal s’éleva, du tond de la 
mer, arelie par arelie, jiisipi’à ce qu'il arrivât au niveau de 
lu grève. — .Mais, au moment où Mona et le prinee allaîenl 
s'j engager, le vieuv roi accourut, criant, grondant, soul- 
tlanl, esjiéraiU causer anx époux quel([ue malétiee. Ils pres¬ 
sèrent le pas, laissant im pen dei'rièrc eux le méchant vieil¬ 
lard. Dès qu'ils eurenl posé le pied sur la tei*r(‘, le jeune 
Morgan élendit la main vers la mer el dît : 


« Ponlrail, abaiase-toi 1 « 


Aussitôt, le pont s’abîma dans les profondenrs, enlrainaiil 


avec lui le vieux Morgan 


Mona, tout éblouie de revoir la terre et le soleil, se tenait 

T 

silencieuse ù côté de son mari, mais celui-ci avait peine à 
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]iii cacher la douleur dont il avait l’iliiie remplie. Kiifin, il 
poussa un grand soupir cl dit à sa Icnimc : 

«.le ne puis alleV jusque chez (es [larents. ,fe dois le laisser 
ici. Je viendrai t'y reprendre, au coiiclier du soleil, et je l'\ 
attendrai. .Ne larde jias trop!... Tu sais (|uclle sera iiioti 
impatience de le revoir et comhien, sans toi, la vie ini; 
serait cruelle. Je ne te demande qu’une seule eliose : c'esi 
de me jurer qu’aucun homme sur la li'rre ne t'emhras- 
sera, ni même ne te touchera la inaiii. 

— Je le le jurel dît Mona. 

— G’esl hien! A ce soir! » et le jeune Morgan disparui 
sons les vagues. 

Moiia aussilot courut veivs sa chaumière cl, dans sa hâte 
de revoir les siens, elle ouvrit hrusquement la |iorle, sans 
IVapper. Celait l'Iieure «lu dincr; ils étaient tous réunis 
autour d'une marmite pleine de ]iommes de terre, et d'une 
grande terrine remplie de lait <’aîllé jusqu’au liord, Tiuile 
joyeuse de revoir ce fesfin IViigal, dmd, tant de t'ois, «’lle 
avait pris sa fiarl, Mona s'écria : « lïonjour, [lère et mère: 
honjour, IVères et somrs! » etelle entra «tans la chaumière. 
Mais les braves gens, tout éhahîs, la l■cgal*llaienl, sans la 
reconnaître. Gettc belle dame, si hien parée, si richement 
vêtue, ils la prenaient pour une (ille de roi, et ne pouvuieni 
imaginer que c'était là Mona, Mona <[uî, jadis, eourail sur 
la plage, en petit corset, jambes «d bras nus. 

« Ne me reconnaissez-vous donc pas? dit-elle, d'une 
voix tremblante d’émotion, .le suis Mona, votre tille, ma 
mère! Voilà le coin où je m'asseyais au loyer, sur celte 
grosse pierre ronde. Voilà réeuelle de bois qui me sei- 
vaît pour la soupe. Voilà le pichet avec lequel j'allais 
puiser de l’eau à ta fontaine. Voilà, derrière la [lorle, 
le balai de genêt avêc lequel j'ai tant de fois balayé la 
maison!... ►» 
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Kii eiiletulaiil ces mois, lu mèee se seiilil Loiil êimie. 
ICllc regai'da .Moiiu ile pins près, et alors, la l'ceoiinaîssiiüt 
lunt àeoiip, clic se jeta dans ses hrus, en pleurant de joîe. 
Le père u[)piiya sur les joues de su lille deux gros haisers 
relenlissants; les pelils frères, les pcliles snnirs se pcn-_ 
diilent après les jupes tle lu belle dame, (jiie, loiiL à riieitre, 
ils osaient à peine contempler, et lui tcmluienl leurs 
bonnes peliles ligui'es liàlécs, pour r'eeevoir ses baisers. 

Toule au hoidienr de reli'onver sa famille, Moiia iravuît 
plus jtensé à son serment. A peine son père l’ent-il eitibras- 
sée, que le souvenii* du passé s'elfai;!! complètement dans 
sou espi’it. A partir de cel instant, elle oublia tout ce qui 
lui était arrivé chez les Morgans. Mlle ne sut comment 
e\|)li(]uer d'où elle venait, ni qui lui avait donné les bijoux 
et les somptueux habits ilont elle était couvei'te. Lllc les 
lit vendre, et leur pi'i\ amena un |icu d'aisance die/ ses 
|Kirents. Mlle reprit sa vie d'autrefois et, île nouveau, les 
anioiii'eux s'empressèrent autonr d’elle, mais elle ne s’atta- 
cliail à aiieun et répondait toujours ([u'ellc ne voulait pas 
se marier. 

(’ependanl, la nuit, (piaïul les rafales secouaient la toi¬ 
ture et semblaient ébranler la, maisonnette, quand les 
lames s’écrasaient sur la grève avec un bruit de tonnerre, 
à travers les mugisscnients du vent et le fracas des vagues 
fni'ieuscs, il lui seinblaît entendre des gémissenienls, des 
supplications, des plaintes entrecoupées. Llle pensait alors 
ipie les ailles des marins morts en mer demandaient des 
prières, et, assise sur son séant, le emur serré d'une iiivin- 
lûble angoisse, elle récitait dévoiement im De Deofundia 
on dix Ave Maria. — Aloi's tout s’apaisait, et elle s’en¬ 
dormait jusqu'au jour. 

Une nuit de graiule marée, le vent soulllail du large, et 
la mer vinl si près, si prèsilc la chaumière, (|ud Moiui dis- 
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liugiia, |>lus uluirunieiit que de coulunie, des [laroles |>ro- 
iioncécs d'uii acceiil plaititif à feudre ràme. 

. « Ah! Moiia!... Moiia!... disait lu voix, comme vous 


avez vite oublié votre jeune époux! Ae vous souvicul-il 
plus comme il vous aimait, cl comme il vous avait sauvée 
de la moil? Vous m’aviez juré de revenir sans laule et 
sans tarder, .le vous ai attendue bien loup:teni|js, je vous 
attends encore,... et je suis sî malheurenv!... Ali! Moua, 
mu douce! — Moua, ma bien-aimée! ayez pitié de moi,... 
revenez !... revenez vite!!. » 


Alors un trait de lumière passa ilans respiâl de Moua. 
Elle se rappela tout. Elle comprit (}ue c'élail son époux, 
le jeune Morgan (]ui se lamentait ainsi. Elle courut ii la 

porte, l’ouvrit. Sous les rayons argentés île la lune, 

elle le vil debout sur les Ilots... Il lui lendail les bras,... 


elle s’v jeta avec un grand cri. et on ne la revil plus 

sur terre! 


Ittûté dt /■’* M. Lazetj ion*f XX Vfp^ 
twes f)optLlaii^cJt de tû'titeM le* nation$^ CottteM papuînirei 
de la Saiiie-fJi'isiagjie* fMaieonneuw^ 























































« JE VaI jamais vit DK FOLDMI AUSSI ÜHAShE ET AUSSI REIJÆ QUE VOUS, MADAME. « 


PiOBARDIG LE PATRE 


! 


|{olinnlic était un gan^on de Ijonne mine et d’une jolie 
(i}îure, mais sans un sou vallianl. Il était resté, tout jeune, 
or|)helin de père et de mère; personne n’avait pris de lui 
le moindre souci et il ne vivait guère que de la charité 
publique. Cependant, ii mesure «lu’il grandissait, celte der¬ 
nière ressource dimiiuinil, car, ce qu'on avait donné de 
bon co'iir à lu gentillesse de reniant, ou le refusait, avec 
raison, îi un jeune homme capable de gagner sa vie- 

« Pourquoi ne travailles-tu [)as? lui disait-on mainte¬ 
nant à la porte des fermes, où jusqu'aiors 11 s’était l)îen 
souvent régalé de l)Ouillie d’avoine et de crêpes de blé 
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CONTES OU PAYS D'ARMOU 


O.-) 

^ ikt< 


— Je ne sais aucun niélier, ré|)Oiulait-il li’nn air liiniiie. 

— Itlh bien! vas en apprentlrc uni on loiie-loi coiniiie 
<ionicsti<]ne. iN’as-lu pas lioiile de nicmliei’ à Ion à^e? 
Allons! passe Ion cheniin! >i 

A l’urcc de s’entendre répéfei* ces choses ci d'aulrcs bien 
|diis dures, lioliardic coinjiril qu’il ne pouvail conliiuier à 
mener une vie paresseuse el il se décida a (|uiller le pa\s 
pour aller chercher IdrUine ailleurs. 

(1 partit doue par un j)eati matin du mois de mai, à 
l’aube du jour, et [ii'il la première nmle qui s'otl'ril à lui, 
ne sachaiil pas où elle le eoinlnirail, el ne s'en imjuiélani 
jiiière. (lomine il.suîvail, sur le bord de la route, un [lelil 
sentier Iraeé dans le ga/on par les pas des promeneurs, el 
marchait, la tète baissée, rej^ardanf niachinalemenf où il 
posait le pied, il apenjut une éitortne l'ournil. Il allait 
l’écraseï', (|uand trnne petite voix llùlée. elle lui dit : 

<* Je vais le manger! 

— .lésus! s’écria Hobardie, slupéfaît trentendre une 
Idurrni parlante, vous ne lere/ pas cela, madame! Je n’ai 
jamais vu de fourini aussi grande et aussi belle que vous! 
et sûrement vous n’ètes jias aussi niéebanle (|ue vous vou- 
drie/ me le faire eroii'c. Vous èlos, je le suppose, la reine 
des fourmis? 

— ïu r as deviné et je l’cn sais bon gré. tjuand tu auras 
besoin de secours, ap]ielle-niüî à ton aide, el j’aiTÎvei'ai 
aussi lût. 

— Merci, grande reine, dit Hobardie, je n’oublierai pas 
voire bonté, » 

Kt il se remit en marche. 

nueh|ues pas [ilus loin, il entra dans un clmrnianl bos¬ 
quet. I^es oiseaux y faisaient mille délicieux eoneerts pour 
saluer le lever <lu soleil et notre jeune voyageur les écoii- 
tait avec ravisseiiieiit. 

























ROUAftDlC LE PATIIR 



r*rès (le lui, loul k cou(p. il eiilerulil : Huii-pou-Iûu-cüù! 
Hou-cou-Iou-t’oi'i ! et vil, sur un buisson, uu bord du chemin, 
une admirable colondie blanche. Il s’arrêta à la conlem- 



a JE VAIS te MANGER LLt HIT bE LlüX. 


|>lei', mais la colombe sc rengorgeant .cl rcnvei-sant sa 
jolie tèlc en arrière, d’un air hautain, lui dit : 


f( .le vais le mouger! 


— Oh! ma jolie colombe, est-il |iossible (lu’une si char¬ 
mante créature <|ue vous, dise une chose si cruelle? Vous! 
me manger! vous n’en êtes |ms ca]table. quand même vous 
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• 

I iD 


seriez, eoiniiie vous inérilez de rèire. hi reine des colomhcsl 

— .le la suis en véi-ilé, et je ne le veux point de nud, 
petit Koliardie, je voulais sculenieiil t’enVayer un |icii pour 
rempcctier de troubler la paix de mon l)os<juet. Mais au 
lieu de l'eniporlcr et de me inenaeer, tu m'as l■épOlldu très 
{gentiment, lu en seras récomi>ensé. Poursuis ton eliemin 
et, si tu (c trouves dans la peine, aji|)elle à (on serours la 
ivine des eoloinbes. » 

Klle s'envola à tire-d'aile, et Hobardie re[ii'it sa roule. 
Il allait soi'fir du bois, (juand, au boni du sentier, se div'ssa 
devant lui un énorme lion t|ui semblait l’attendi-e e( le 
refïardaît fixement, 

A cette vue, il sentît son courage prêt à rabandonner; 
niais en pensant à ce t|ui lui était arrivé avec la colombe 
cl la fourmi, il se rassura un |)eu et avaiu;a de ijiiebjues pas. 

Le lion bailla d'un air majestueux, |)uis, alloiigeanl une 
de ses lourdes pattes, barra le passage à Kobardic. 

» Je vais te manger!!! dit-il. 

— .Non! seigneur! non, Votre .Majesté ne voudra pas faire 
mal à un juiuvre gar<;on (jui a conliance en elle. Je n’ai 
jamais vu de lion, mais je pense que vous êtes uii lion, car 
j’ai entemlu dire que le lion est le roi des animaux, cl bien 
sûr, il n’existe pas d'aniinul (dus grand, (dus noble, plus 
lieau que vous. 

— Tu ne te trompes pas, dit le lion d’une voix radoucie; 
je suis en etfet le roi des animaux, cl in n'as pas eu loi'l 
de me montrer de la conliance. Passe librement, continue 
. la roule, et, si (|uelque malheur t'arrive, a|)pelle-inoi. 

— Oui, monseigneur! gnind merci », dit Itobardic; et il 
sortit du bois pour entrer en rase campagne. Il se sentait 
plus gai, moins în(|uiel qu'en parlant. 

« Si les bomines sont contre moi, les cliers .'inimaux du 
lion Pieu sont (loni' moi, se disait-il. et c'est bon signe. « 
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Il arriva hiciilùl an hni^I d’uno larj^e l'iviêrc f|ui fonlail 
à flols impidueuv. 

Sui* l’autre rive, s’élevait un chiktcau ina^'iiilique, eiilmiré 
de terrasses à halustres tic pierre, avec de largos escaliers 
qui deseerulaient jusqu’au l>ord ile l’eau. 

Devant l’une des fenêtres du château, à un halcon sculpté, 
se tenait accoudée une demoiselle d’une beauté éhlouissante. 

Itobardic s’imagina (|u'elle lui souriait et se sentit tout à 
coup uii grand désir d’arriver jusqu’à elle. Mais cominenl 
taire? Il ne savait pas iiagei', il ii’y avait sur la rivière, ni 
pont, ni bateau, et le courant était lro|) violent pour iju’on 
pàl essayer tl’y trouver un gué. 

« Ail! si j’avais les ailes tl’une colombe! s’écria Hobardîc, 
et tout de suite, il ajouta : Reine des eolotnbes! viens à 
mon secours! » 

A peine avait-il prononcé le dernier mot, (pi'il lut changé 
en un ramier blanc et, s'envolant, il alla se poser sur répaule 
de la cliâlclaine. Le .seigneur du château entra au même 
moment dans la chambre de sa tille, 

« Voyez, mon père, lui dit celle-ci, le bel oiseau qui est 
venu se percher sur mou épaule! 11 me semide tout appri¬ 
voisé, on {lirait qu’il me connaît. Quelles jolies petites 
mines il nie fait! 

— Oui vniimeiit, répomlit le seigneur, c’est un superbe 
ramier blanc. Je n’en ai jamais vu de si beau. Il faut tileber 
de l’attraper et le mettre dans notre cage {l'ai-gent qui est 
vide. » 

Hobardic n’était pas encore habitué à son métier d’oi¬ 
seau; il SC laissa prendre et enfermer ilans la cage. On 
lui donna du grain, de l’eau, du biscuit, mais toutes ces 
friandises le laissaient fort insensible, et i|uand il fut seul 
sur le lialeoii de pierre, où l’on avait |)üsé la cage, il com¬ 
menta à s’in(|uiéfer de son sort. 
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« J’ai été bien mnladi'oil, pensait-il de me laisser attraper 
d'abord, e( puis encafçer ensuite. J’aurais dû iireiivoler, me 
débattre, résister... Ou’est-ee «lue je \ais faire maintenant 
poui’ sortir de là? » 

Tout en réfléeliissnni, îl vif une petite fournii qui {grim¬ 
pait Je long tles barreaux de la cage pour an-îver au his- 
«■uîl. Une idée luiiiineusc lui vint î 

<1 Heine <les fouianis, ma petite airiie, lire-moi d’ici! » 
s’éri’ia-t-il. 

Aussitôt, il SC sentit devenir fourmi. Il passa alors sans 
dillicullé, de la cage sur le balcon, il desren<lit le long du 
grand rosîei’ qui tapissait le mur de ses In’ancbes lleuries, 
arriva à terre sans encombre, si ce n’est sans fatigue, et 
reprit la forme buniaine dès qu’il en eut formé le désir. 

Il se remlil dans la cour du château et. s’adressant à 
l’bommc qui gaiTlail la porte, il lui dit : 

« Savez-vous si on a besoin d’un domesli(|ue (lans ce 
château? Je suis jeune cl foi*f, comme vous voyez, cl plein 
de bonne volonlé. Je voudrais gagner ma vio en ti'uvaillant. 

— Le pâtre est parti hier, répondit le portiei', si vous 

voulez prendre sa place? . 

— Très volontiers; |>uurvu que j’aie quchpie chose à 
m’imparte le reste. 

— C.’est bon, je vais vous conduire à maître Uorentin, le 
chef «les bergeries. » 

t’.orentin reçut bien le jeune garçon, «lonl la belle tour¬ 
nure lui plut tout <le suite. 

« (’.’est presfiue dommage «le faire un simple pâtre d'un 
beau garçon comme loi, «lit-il: mais je n’ai pas d’autre 
place à t’olfrir, et il faut bien commencer par le commence¬ 
ment. Lcoute-moi : Demain au matin, tu mèneras les b«*t«\s 

* * 

dans la jirairie <|ue lu vois là-bas, sur la lisière de la forèl, 
et tu auras bien soin de n'en laisser entrer aucune sous bois. 
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— Pourquoi? (lemuiula Itoliunlu*. 

— Parce qu’il > a là un vieux saii}i;Ucr l’éroee el rusé 
cüiinne j)as un. Tous les jours, il li'ouve moyen rie nous 
enlever bœul'. vache ou moulou. Prends bien garde à loi, 
car S! (u perds seulenieiil une lèle de bélaîl, noire nniilrc le 
l'era jeler dans une soinl)re [*risou. 

— Il’esI bien, dit llobardic, sans s’émouvoir. Vous pou¬ 
vez me conlier le troupeau. » 

Le lendemain, de grand malin, il partit avec ses hèles. 
Il V en avait beaucoup, mais elles étaieni très maigres, ce 
([ui n'avait rien d’élonnant, car le [iré où on les menait 
[jailre élail tondu au ras du sol. On les y conrluisail si 
souvent (|uc l’herbe n’avait |ias le Icmps de re|rousser. 

.\u contraire, dans ic Imis à côté, on vovail des clai- 

« 4 . 

rières couvertes d’une hei’be haute, épaisse el d’une iVat- 
cheur délicieuse- 

« Oes pauvres créatures me l'ont pitié, pensa Kobardîc. 
l'dles meurent de faim. Il n’y a vraiment rien à paître i>our 
elles ici. Je vais les laisser entrer dans le bois. SI le vieux 
sanglier vient, l'appellerai le roi des lions à mon secours, » 

Kl il poussa sou troupeau ilans la forêt. 

Le soir, il le ramena gaiement du pâturage. Le sanglier 
n'était pas venu el il ne manquait pas une lôtc. 

Le seigneur qui se trouvait là pour suneillei* la reiitrée^ 
de tout sou monde, fut surpris de voir Pair de honne santé, 
de vigueur (|u’avait le hclail. 

« Les hèles reviennenl ee soir le ventre plein, ce <pii ne 
leur élail pas arrivé depuis longlenips, dit-il. Où donc ont- 
elles trouvé tant à pailre? 

— Huns le bois, monseigneur, répotniil Hohahlic; il y a 

de riierhe en ahomlance. 

« 

— Hans le lads! Tu les n laissées entrer dans le bois,, 
mallieurcu.x ! 
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— SùrenienL il 1 p riilliiil bien, |uiisiju il n’y n plus 
triierbe dans lu |ii‘aii‘ic. 

— m le sanjilier? 

^ Je n’ai poini vn de sait^ïlier.,.,, 

— 'l'ii ns eu une clianee siiifiiilièro. mais prends bien j^^arde, 

ear lu |K)Ui'rais ne |ias être aussi lieureux tous les jours, el 
s'il le manque du bétail.tu sais ee qui t'altend? 

— Oui, m on se i Joueur, je le sais. » 

Pentlant huit jours, le pàli'e nieiia son troupeau dans le 
bois, sans ([ue l'ien d’exlraonlînaire lui ad\înl. Les bêtes 
onyraissaicnl à vue iro'il, leur poil luisant. leiii‘ eroupe 
irlanidie, faisaient plaisir à voir et le seigneur était 
enebanté de son nouveau serviteur, 

<1 dominent peut-il bien s’y prendre pour ébngncr le san¬ 
glier, ilisail-ii? Il y a lii-dessoiis quebuic mystère. Il faut que 
je voie |iar moi-inéme ec qui se |tasse. >> 

Le neuvième jour doue, il se leva de lion matin et alla 
trouver iïobardie <|ui sc disposait à partir; 

f( Je veux aller au bols avee loi, lui dit-il. Il se pourrait 
bien que tontes les histoires ilu sanglier ne soient que des 
eontes, forgés jiar dos serviteurs infidèles pour expliquer 
leurs méfaits. Tu e.s sans doute [tins honnête que les autres, 
c’est pourquoi tu ii'a-s rien à raeonter. 

— Comme il vous plaira, monseigneur», ilît Hobanlic. 

Mais à jteinc étaient-ils entrés dans le fourré qu’ils 
entendirent le bruit trunc eourse furieuse, et un énorme 
sanglier se précipita sur eux. l'ni un clin d’o'il, Hobardic 
grimpa sur un arbre, et, d’une main vigoureuse, il aida à 
. y monter le seigneur. beaucou]> moins leste tpie son piàtre. 

il était temps! Le sanglier tournait autour de l’arbre en 
poussant des grognements formidables, meuarant scs enne¬ 
mis de ses’crocs aigus et les regardant d’un air terrible, 
avec scs veux rouges et sanglants. Le seigneur mourait île 
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|K‘iir, niais Robanlic, assis sur «me branche, les pieds bal- 
litnls, inani^eail Iniinfuilleinent le gros morceau de pain 
(pdil îLvail einporté ]u>ur son déjeuner. 

H Si tu laisses seulement toiiiher une inielte de ce (jue 
(u manges là, je iléraeinerat rarbre, et je le dévorerai, dit 
le sanglier. (Ibins ce lemps-là, les bêtes pai'laienl.) 

— .Nous allons bien voir! » dit Hobardic; et il jeta un 
morceau tie pain. Le sanglier s’en saisit, l’avala et se mil à 
fouir au pied de l'arbre. 11 allait si vile, et creusait si fort à 
clnupic coup, qu’en trois minutes il eut achevé sa besogne. 
Le chêne tomba, eiitrainanl dans scs branchages le seigneur 
et Uobardic. 

ci ne pei 

« Iloi des animaux ! viens à mon secours, lu l'as promis ! 
<TÎa-l-îl. 

Le lion a|i])arul aussitôt, se précijula sur le vieux sanglier. 





üuand le seigneur fut bien assure que rennemi était 
mori, tout à fait mori, il se décida à se dégager des hran- 


clies, et à reprendre pied à terre. 11 lit de grandes ami¬ 
tiés à Hobardic, revînt au château avec lui, voulut qu'il 
dinêt à sa laide, qu’il goôtât de son meilleur vin et, dès 
lors, lui témoigna une vive afleclion. 



Hobardic, ipioiqu’il fût devenu le favori ilu seigneur, 
conllnuait à ineiiei* paître son troupeau. .Mais, maintenani 
«|ue le vieux sanglier n’était plus à craindre, les liètes 
allaîeiîl où elles voulaient, chercliaient librement les bons 


endroits, se régalaient triierbe savoureuse et engraissaient 
à plaisir. Leur jeune gardien, de son côté, (juand il les 
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voyait bien installées dans (jmdquc gras juïturagr. (irofiliiil 
de sa liberté'p<nir se promener aux alentours cl jouir des 
beautés de la forci. Il en tlécotivrail ctiaque jour de nou¬ 
velles. Tantôl c’étail quelque cbcne giganlesque, au tronc 
colossal, à riimiieiise ramure, lanlol c'éluieiU des rochers 
bizarres, couverls de mousse et de Heurs sauvages, fanlôl 
une claire fontaine, jaillissant d’un roc tout enguirlanclé 
de verdure el courant, avec un inurniure agréable, sur les 
cailloux de son lit. 

Un jour, il arriva près d’un vieux clnUeau entouré île 
iTinces et d’épines, et à demi enfoui sous le lierre. On l’au¬ 
rait dit abandonné ilepuis plus de cent ans. 

Kcarlanl avec son bâton les grandes traînes de ronces 
qui s’ailachaient à se.s vèleinenis, coupant avec son couteau 
les herbes folles qui enchaînaient ses )ias, il parvînt, non 
sans jieine, jusqu’à une petite |)ortc dans l'épaisseur du 
mur. Utle s’ouvrit à la première pression, et il pénétra dans 
une cour absolument tiéserle. 

Il voulut alors visiter l’intérieur du château, mais il ne 
put y réussir, les serrures, solidement fermées, délièrent 
tous ses efforts. Il allait s’en retourner, quand il remarqua, 
à l’iingle de la cour, un bàtimenl, tlonl la porte, trè.s basse 
et très clroile, était restée ouverte. Il y entra, el, à sa 
grande surprise, se trouva dans une vaste et belle écurie. 
Un beau cheval noir y dormait sur la paille fraîi'he, en com¬ 
pagnie d’un joli chien, noir aussi. 

Sur une table massive, étaient posés une armure, un 
casque et une épée, couleur de la lune. Robartlic, saisi il ad¬ 
miration, ne se lassait pas de manier et de contemplei' ces 
belles armes. Mais upereevanl une |iorle qui conduisait dans 
nue autre salle, il v courut et vit un cheval encore plus licau 
que le premier. C'était un coursierde bnlaîllcirun grisd acier, 
un léviâer gris se tenait gravement assis auprès de lui. 
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Au mur, cliiienl peiidiis une armuiv, un cas(|ue et une 
éj)ée, couleur des étoiles. 

Uohardic, loujours plus ébloui tradinirutioii, ne s'arrètii 
pourtant (jue peu iriiislauls à regarder ces merveilles, 
cai’ dans une troisième salle, à la suite de la seconde, 
ravoimaienl, (connue des soleils, une cuirasse d’or ciselé, 
un heaume, une épée el un bouclier en or aussi. Un 
magnifique cheval blanc, dont la longue queue luucliail 
le sol, portail lièrenieni une housse dorée, et un beau 
chien blanc, avec un collier il'or, lui lenail compa- 
giiie. 

« A qui donc j)eut appartenir lout ceci’? se ilil Hobardic; 
je le verrai sans doute sur le collier du chien. » 

!/uniraal le laissa aj>|)rochcr et il lut : 


J’appartiens au sanglier, le roi de la forêt. 


« lion! s’écria notre jeune gars tout joyeux, j ai tué le 
sanglier : son chateaii et ses hiens sont ma eonquêle. Je 
suis le maître de ces beaux chevaux, c’est à moi ({ue seront 
«•es lu'illantes armures!.le veux les essayer! » 

Tour à tour, il se revètil des ai'Uies couleur «le la lune, 
«•ouleur des étoiles et couleur ilu soleil, l'ar un prodige qui 
le ravit, CCS armes, dons de féerie, s’ajustèrent à sa taille 
«•omine si elles avaient été faites |ioiir lui. 

Il s’en dépouilla, bien à contre-cœur; mais le soleil se cou¬ 
chait tout rouge derrière la tour carrée du cluileaii ; il étail 
tem|>s de songer au retour. 

« Je ne .suis (|u*un pâtre, se dit Kobardic, mais j ai du 
«•(iHir, je suis vigoureux et adroit; voici des armes et des 
chevaux, je veux devenir un chevalier! » 

U sortit du eliètcau el retrouva son chemin sans peine. 

Scs hèles étaient encore où il les avait laissées, il les ramena 
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au lofiis et s’alta coiioher tout rêveur, après avoir soupe du 
ttüul des dents, car il ne pensait qu'aux choses merveil¬ 
leuses vues ce jour-là. 



Le lendemain au matin, il fut très éloniiê de voii' toute 
la maison plongée dans la tristesse ; depuis les maîtres 
jusqu’aux seniteurs, tout le monde pleurait et se lanienlail. 

« Qu’y a-t-il dune? dit-il à la vieille cuisinière qui ravail 
pris en grande amitié. 

— Ilélas! mon fils, répondit-elle, nous avons assez sujet 
d'être dans l'aflliction! Tous les sept ans, une jeune lille 
(le la famille de notre maitre doit être livrée à un monstre 
épouvantable, un serpent à sept têtes (|uî habile dans une 
forêt sauvage à trois lieues d’icî. Le tour tic notre maison 
est venu et, demain, notre |iauvre pelilô deinoisellc Alicfte 
sera conduite à la mort. Lt si vous saviez comme elle est 
bonne, et sage, et j(dic! nous lu ebérissons tous’. Et notre 
vieux maître qui n’a pas d’autre enfant qu’elle!... cela lirise 
le cœur rien que d’y songer! >» 

El la vieille se mit à sangloter. 

« l’ersonne n’a essayé de tiiei’ ce monstre? dit llobardîc. 

— Oh! mon Dieu si! on a fuit tout ce qu’on a pu. Un a 
envoyé contre lui des troupes nombreuses et vaillantes, il a 
tout anéanti, jusqu’au dernier homme. Pensez (lu'îl a sept 
tètes! et qu'il vomit du feu par sept gueules! coin ment 
vaincre un animal si redoutable? » 

Robardic baissa la tète et resta silencieux. |)uis, en soupi¬ 
rant profondément, il quitta la vieille, alla chercher son 
troupeau et le conduisit au bois. Tout le jour, étendu sur 
riierbe, sous Tombre d'un grand chêne, la tète dans ses 
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mains, il ne ressu sc criatscr lit (■(.u'vt'Ile [tour tmiivcr iiii 
moyen <le suuvei* lit jiuuvre ([onioiselle_ 

Tout élaît. ilfins la désolation an idiiileaii, f|uaiid il y 
rentra. La anit entière se [tassa dans les cris, les {gémis¬ 
sements, [icrsonnc ne son{çeail à tdierchei' le repos. l,e 
jour — jour fatal qu’on aurait voulu ne voir luire jamais ! 
— comnicn(;a à hlancliir l’horizon, jniis le soleil sc leva 
tout rose et ses premiers rayons (jui doraient la lande, 
vinrent éclairer un triste cortège. .Veeompagnée de ses 
parents et de ses amis, la jeune tille vouée au sacrilice se 
dirigeait vers la forêt. Sur la lisière du taillis, elle descendit 
de cheval et serra une tlernîère fois son [tère dans ses hms, 
puis elle entra sous bois, seule, tandis que le pauvre vieil¬ 
lard, ahiiné dans sa ilouleur, tombait inanimé sur le sol. 

La forêt était sombre et sauvage, .Miette y cheminait à 
pas lents, lecœurjdein d’une fionàble angoisse, mais appe¬ 
lant à elle tout son courage : 

« C’est mon tlevoir tie sacrifier ma vie [mur mu famille 
et mon pays, ()ensail-elle. Si je no me livre [)as au dragon, 
il dévastera toute la eoiilrée; d’affreux malheurs peuvent 
être évités par ma mort. Le sang dont je suis doit une vic¬ 
time. .\vant moi, que de tilles de ma race ont payé le fatal 
tribut 1 (Jite d’autres le jtayeroni encore! O Iheu! ayez pitié 
de iiioî ! — Allons ! » 

Kt elle allait, frissonnant de terreur au moindre bruit 
dans le fourré; parfois se mettant à eouiir d’une course 
folle pour rotoui’iier siii* ses |>as, tombant à genoux, épuisée, 
anéantie, [deuraiit et sanglotant, — puis se relevant, elle 
reprenail son douloureux voyage. 

Tout à coup, à un détour <lu clieiuin, lui apparatt un 
hrillanl clievaliei* monté sur un beau coursier noir. Il est 
couvert d’une armure cmdeur «le la lune. Sa visière est 
baissée, une é|iée nue rayonne dans sa main. 
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A lie lie le reganluil avec une surprise mêlée d'ellroi. l 
cliien noir vint japper doucement ]U'ès d’elle et lui léclier 

les mains. 

Klle se rassura un peu et leva sur le ehcvalier ses lieauv 

veux baijinés de larmes. 

<i Où allez-vous ainsi, damoiselle? lui di(-il. 

— Hélas! à la mort! ré|HHidit-elle, 

— la mort 1 si jeune et si belle! je ne le perineltrai |>as! 

Je mourrais'plutüt moi-même. 

_Oi-and merci, preux chevalier, mais nul homme au 

monde ne jieul détourner le sort qui m’atiend. Tous les 
sept ans, une tille de ma maison doit être jetée eu proie à 
un dragon ù sept tètes qui habile cette forêt, ('/est mon 
tour maintenant, je n ai plus qu a me résigner. 

— I*renez courage, noble damoiselle, et ne vous laissez 
pas ainsi aller au désespoir sans essuyer de lutter un peu 
contre la destinée. Vous êtes obligée <le vous présenter 
de\anl le monstre, dites-vous! c'est moi <|ui vous y con¬ 
duirai! Montez ilerrière moi. 

— Hélas! noble sire, je n'y arriverai <|ue trop lot; [)Our- 

(|Uoi me faire devancer l'heure? 

— Ne craignez rien, vous dis-je. Songez que vous êtes 

plus en sûreté à cheval, protégée par mot, qu'à pietl, seule 
dans celte forêt. 

_C’est vrai », dit .Vlieltc; et posant le IkiuI de son pied 

délicat sur l’étrier <lu chevalier, elle lui tendit les deux 
mains; il l’enleva de terre en un clin d’mil et la lit asseoir 
sur la croupe du cheval, |>uis tous deux partirent au galop. 
Ils ne furent |)as longtemps sans s’apercevoir qu’ils sqqu'o- 

(■liaient de la demeure du monstre. 

Son haleine hrùlanle avait desséché les arbres, calciné les 
inerres. consumé les plantes, les tleurs, les mousses même. 
On ne voyait jdus rien de vivant dans ce lieu de désolation, 
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mais, au soin irim immense nioiior, s’ouvrail une cavei'ne 
ou t on cnfoiiiiail (riiorrihles sifllemonis. Le ser|)en( à scpl 
tôles on soi'til. IJuaml il vit Hobanlio s’a|i|>roolier, foutes ses 
tôles orièrenl ensemljle : 

(I .lelle-moi eetlo jeune fille el va-t'eu! 

— .\on ecrtes, ilil Hoharilio, si lu veuv l’avoir, viens la 
pi'emlro! el (u n’y rôussiras pas sans oonihal, je t'en pré¬ 
viens ! 

— .leune imprinlcnl! lu ne sotifîos donc pas que j’ai 
sept (èles! 

— Huaml lu en aurais quafor/e, lu no me ferais pas plus 
]K‘ur ! 

— .l’ai exterminé îles troupes entières irhoinmes vaillants 
o( déterminés. 


— Tu as devant toi un ('(eni- lerme et un bras (|ue l'ien ne 
fora reculer! 

— Allons! j'ai pitié do toi, jette cette tille à bas <lc Ion 
cheval el pars d’ici le plus vite que tu pourras. 

— .le le l’ai déjà dit, viens la prendre si lu veux l’avoir! » 

Le drajion courroucé s’avança sur le chevalier en lan(;ant 

lies jets de feu par la fîueule el par les naseaux. Mais l’ar- 
inurc de Hobardîc écartait les tlamnies, elles iTapprocliaîenl 
ni de lui ni d'Alietlo. A ffrands coups d’épée, il frafipail sur 
le monstre, lui faisant des blessures terribles pai' tout le 
corps, car rariiie, trempée dans du san|; traspie, avait un 
pouvoir magique. 

Le serpent se tordait, râlait, écumait, |>oussaîf des cla¬ 
meurs eit'rovables, rien n’arrètait son robuste adversaire. 

Six ties sept tôles étaient déjà toml)éos, ([uand il s’écria : 

« tjuarlier! quartier! jusqu’à demain! 

— .l’y consens », dit Kobardic qui sentait ses forces 
s’épuiser. 

Le dragon renli'a datjs son antre, Altelle el son défenseur 
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revinreiil jus(|u’:i In lisière île In forêf. Mats le 
venu, la i'ainille ilésuléo a\ail rejïa{j;né le rhâteau et il ne 
restait |>ltis sur la lande fjue le etieval d’Alielle |iai.ssanl 
tnmquillemenl i lierlic de la doiiM*. 

La jeune tille mit |de(l à terre et, les yeux |deins de larmes 
de recniinaissanee, remerein son chevalier. 

« Venez avec moi, je vous en |iric! dit-elle, je veux \oits 
présenter à mon père; il laiil tpi’il coniniisse le sait\eur de 

P 

son nnicjiie eid'ant. 

— Xon. damoiselle, je ne puis pas. Las à présent, lïii 
moins. >> 

Lt comme Aliettc le jiressait. 

n Vous n'èles potnl encore tléÜM’ée, dtl-il, le monstre 
n'est [tas mort! Mais ne craignez rien. Si l'on vous ramène 
ici demain, vous m'y trouverez encore loul prêt à com- 
hattre pour vous. Adieu! montez sur votre cheval et retour¬ 
nez sans moi dans votre demeure. » 

En achevant ces mots, le cavîilier [liqtia des deux, et si‘ 
perdit thuis l'épaisseur de la lorèt. 

La jeune tille rcju'it, d'un cnnir presque gai. celte roule, 
que le malin elh‘ avait suivie, plongée thms un si violent 
désespoir, et arriva dans sa famille. 

On l’y re(;iil avec les transports de joie qu'on jicut imagi¬ 
ner. Son père ne .se lassait |>oinl de la couvrir de cai-esses 
et raccahlail de questions sur son aventure et la renconliv 
extraoi'ilinaii'e d’un si vaillant clievalier. .Même la pensée 
d'avoir à recommencer l'épi’euve le lendemain ne tronhiait 
pas trop leur boidieur, car Alielte avait tonte coiitiance en 
son défenseur et ne doutait point qii’il |iîirvînt à Iner le 
monstre cl à délivrer sa maison de l'hoia'ihle sei-viinde qui 
|>csait sur elle. 

Quant au héros de la journée, — tandis (pie, dans la 
grande salle, chacun répétait ses louanges, — vêtu comme 
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UH sini|>lc ])<ili‘e, il luisait fcnli'er son Inuipauu h l'otiiliie, 
nuis vcnnît s’asseoir au roiii ilu loyer île la cuisine, atlen- 
(iiint paisibiement son sou|>er. 

» N’entciuls-Ui pas le bruit qu'on tait là-bas? d lui dit la 

vieille cuisinière. 

l'ollc de joie, elle riait el pieiii'aît en même teiiqis. 

« Si, j’entends bien; mais pourquoi toul ce lapa}j;e? 

__ Pourquoi? petit! Pourquoi?.,, lu ne sais iloiie pas 

que uoirc jeune dainoiselle est revenue saine et sauve?... 
Un chevalier, llicu le {;arilel l’a défendue eonhe le serpeni 
à {|ui il a coupé si.\ tètes, six! entends-tu?.,. Pu us lair 
tout drôle! C-ela ne te remue [las le eiimr. Voyons, dis? 

— Si; maîscommenl s’ap|iclle-t-il, le chevalier? 

— On ne sait pas son nom. Il n'a pas voulu le dire à iioti'e 
dainoiselle Alîetle, cl il a refusé de venir avec elle au elu\- 
leau. .Vb! je crois que je rembrasserais de bon eanir. toul 
ehevalier qu’il est, si je le voyais là devant moi ! •* 

Kl la bonne lemine servit double |)orlion à Hidiardie, pour 
lui faire paliager su joie. 

I.e lendemain, au lever du soleil, Alîetle fui encoie eou- 
duile à la forêt parlons ses parents, lîicn qu’on lût moins 
triste que la veille, une grande iiupiiétmle étreignait tons 
les eieurs, car les premiers mouvements de joie [lassés, 
cbaemi s'élaii ilil, qn'après tout, l’épreuve n’élail pas tiiiie. 
Le elievalicT serait-il lidèle an rendez-vous? Kt puis, serait- 
il vainqueur eetto fois? 

Le fui donc encore an milieu des lurnies et du ])lus vio¬ 
lent cbagriii (pie la jeune fille se sépara de son père el de 
ses amis, el enlia dans le liois. Klle n’y avançait pas vile, 
s'arrêtait souvent el regardait de tous côtés, clierchant son 
défenseur. Ari'ivéc au ])ied du grand ebène, elle s’assit, — 
résolue à ralleudre jusqu’au fcoiiclier du soleil, mais son 

— l’n lieau lévrier aris vint boii- 
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ilîr loul près d’elle, et llobnrdic, visière baissée, épée ati 
poing, ajiparut monté sur un magnifique ebevui gris. Il por¬ 
tail une armure d’argent poli comme un miroir; su tunicpie 
était en drap d’argent semé d’étoiles de sa|)liir; le Ijarnaclie- 
menl de son cheval vêtait assorti. 

« Ail! mon ehevtdier! vous voici donc! s’écria la jeune 
fille, j'étais bien sûre que vous viendrie/l » 

C-omme la veille, elle monta en croupe, el le cheval partit, 
les emportant tous deiiv dans un galop rapide. 

Le monstre les attendait <levanl sa caverne : 

« Jelle-moi la jeune fille! linrlèreid (juator/.e tètes. 

— Pas plus aujourd’hui qu’Iiierl répondit intrépidement 
Hubardic. 

— Jétle-la! te dis-je. 

— Viens me l’enlever! i> 

Le condjal commeiu^a, pins terrible, pins acharné que 
la veille, liobardic frappait d'estoc cl de taille, sans trêve, 
sans relèclie. couvrant de son corps Alictte ipii sc blottissait 
derrière lui, et infligeant au monstre de cruelles blessures. 
Presque à chaque coup, il abattait une tète, mais il y niel- 
tail tant de force qu’il l'nl t>ientôl harassé. Heureuse nient 
pour lui, le dragon, après avoir jienlu treize fêles sur 
quatorze, demanda encore une fois quartier jnsipi’au Icmle- 
main. 

« .le te l’aecordc, dit Hobardic. .\])andonnes-lu les droils 
sur cette damoisellc’? 

— .lamais, tant qu’il me restera un souffle: île vie! et 
malheur à son jière, mnllieur à sa famille! malheur à son 
jiays! si elle ne revient pas ici, demain, au lever du soleil. 

— Elle y reviendra, puisqu’il le faut, dit Hobardic, mais 
tu me trouveras encore entre elle el loi! » 

Le monstre fil entendre un siflleinenl de rage cl le jeune 
cavalier jiarlil avec sa compagne, tremblante il’éinolion. Il 
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la ranicMH OÙ il l’uvuil (rouvùo. el, cette fois encore, refusa 
ohslitiéineiil lie dire son nom ni de Ja suivre. 

Alielle, sur la lisière du bois se vît bientôt entourée de 
Ions ses |iai'i'nts qui l'avaient attendue, fort, inquiets, mais 
non désespérés. Ils la ramenèrent an clnileau tout joyeux et 
rem|dis de conliunee dans la valeur du ebevaliei’ inconnu. 

Hobarilic, après avoir reconduit son cheval et reporté 
ses armes an cbAleaii abandonné, vint comme de coutume, 
sons ses vêtements de jtàtre, faire rentrer son troupeau et 
reprendre sa place an foyer avec les serviteurs. 

b'aiibc l)laneliissait à peine la cime de la forêt, (|uand, 
pour la troisiènic fois, la damoisellc du château repiât, 
seule, et à pied, le chemin de la caverne. A l’entrée dn 
bois clic apcn;ut un cavalier éblonissiinl d’or et de pier¬ 
reries. Sur son casque, sur sa |>oitrine, sur son bouclier, 
des soleils de iliainants étincelaient de mille feux et son 
épée semblait un trait de llamme. Il maintenait à ('rand 
peine un superbe coursier blanc qui rongeait son frein, 
frap[iait la terre dn [lied, se cabrait, balayait le sol de sa 
longue queue flottante. .Miette resta slufiéfaite, elle ne 
reconiiuissail pins son ehevalior et n’osait avancer. — 
Mais il I’a|>pela d’une voix douce et forte à la fols, et elle 
l•oul'^ll vers lui; un admirable é|iagiieul tout blanc dont le 
collier d'or avait des clous à tète de cliamanl bondissait 
autour d'elle. 

Le cheval était .si bien dressé, malgré son ardeur, qu'îl se 
baissa doucement sur ses pieds de derrière, et Aliette jml 
monter sur sa croupe sans aucune peine. Alors, se tenant 
des deux mains à la ceinture d’or du chevalier, elle se 
laissa emporter. Ils allaient comme la tempête. Ils arrivè¬ 
rent si vile devant la caverne que le dragon n’en était pas 


« Viens ici, monstre horrible 1 cria Hobardie, en bran- 
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tlissiinl sou épée Ilaiiilioyaiite. Viens perdre la dei’iiière (été 
(|ni le reste! 

— Tii le trompes! iniigil une elaniciir ctlVoyahle; ht 
m’avais laissé une tête liier, mais j'en ai trente aujoui'triini. 
abats-les si lu j»eii\! 

— Si tii en as Irenle, je ne m’en soneie jiuère! sors-Ies, 
(ju’on les voicj cl que la Itataille commence ! >i 

Le di'apion apparnl alors dans toute son Itorrenr et-Alietlc 
pensa mourir de fVayeur. Il vomissait du feu, de la fumée, 
des flammes, il poussait des cris qui raisaienl trembler les 
lioinnics et les iininiaiix à dix lieues à la ronde. .Mais cluupie 
fois que l’épée de Hobardic retombait, une des trente tètes 
roidait à terre; son Itras semblait infatijîable, son clie\al 
faisait des prodifïes de force et d'adresse, et le cliien veil¬ 
lait sur A licite, aboyant bien haut tpiand une des tètes du 
monstre la mena<;ait de pins [très, 

(Jnel combat! <pielle (urenr de |uii-l et d'autre! que de 
ruses! que d’audace! que d’attaipies sans cesse renaissantes! 
Aliette. dejuMiiorte, tenait bon jionriaid de ses mains 
ci'ispées, et Hobardic ne fuiblissail pas. Un dei'iiier coup le 
rendit vaimpieur. La trentième tète loniba, les anneaux du 
moristre se déroulèrent et sa masse hideuse s'écroula lotir- 
denienl sur le sol où elle resta gisante. 

Hobardic mil [jîeil à terre, et fil descendre Atielle. Klle 
poussa im [n'ofond soupir, sc jeta dans les l>p’as de son 
sauveur et y resta pâmée. 

Les soins tlu cbevalîer la firent Identôt revenir à elle, 
beureusoment, et elle lui exprima alors sa reconnaissance 
dans les termes les plus louchants ; 

« .^!ainlenant que tout est fini, apjnTne/-müi votre nom. 
je vous en sup|)lic! lui dit-elle, iSe doit-11 pas être béni de 
toute ma famille? Venez ebe/. mon père! Je sais qu’il n’y a 
pas de récompense à la hauteur de vos bienfaits, mais con- 
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sente/ au moins à l'ecevoii' t(uel(|ue lénioigna^e de grati¬ 
tude. si faible tjii’il soit, «‘oinparé à ce (lue nous vous 
devons. 

— .Non, daiuoisetle, rétiondil Hobardic trun Ion ferme: 
le bonlicui' de vous avoir sauvée sufïil amplement à me 
récompenser tle ce que j’ai pu faire. Le tcin|)s de me faire 
coiinaili'e n'est pas encore venu. 

— .Vlors (|ueiqne Jour, nous .saurons qui vous êtes? Nous 
vous reverrons? 

— Oui, je vous le jurel 

— Sera-ce bientôt? 

— Dans peu de temps, sans iloule. » 

MaisAliette insistait. 

<i Laisse/.-moi, lui dit-il doucement. J’ai encore louinle 
besogne ici ; aile/ retrouver votre père. Songez tiu’îl ne 
saui'u jamais trop tôt la bonne nouvelle que vous avez à lui 
porter. Je vais vous coinluirc jus(|u’si l’entrée du bois. » 

Sur lu lande. Miette vil accourir au-devant d’elle une 
grande multitude de gens. Ses parents, ses amis, ses vas¬ 
saux', poussèrent des ci'is de joie en rapercevaid. t)n la 
ramena au clièleau par des chemins couverls do llcurs: 
dans tous les clochers, les cloches tintaient: hojumes et 
femmes ctiantaîent des clneurs joyeux, et sou vieux père, 
se soiilenanl à peine, tant son émotion était lorte, la luenail 
par la main en versant des larmes île bonheur. 

Itohardic, pendant ce temps, avait mis eu [lièecs le corps 
du serpent et en avait disséminé les morceaux de toutes parts 
pour les empêcher de se rejoindre, puis il était allé l'ecoii- 
tUtire son (dieval et son eliieii au cliêteau »le la forêt. Il 
déposa aussi su brillante armure, reprit scs vêlemeuls de. 
laine brune, et revint eu cbassant.*soii troupeau devani 
lui. 

•< t'iomuie tu rentres lai'd, mon petit Kubardic! dit la 
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bonne vieille cuisinière. Ksf-ee ([u'il t’esl iirrivé ijuelijue 
chose en chemin? iis-tii perdu qtiehiii'une de les hèfcs? 

— -Non, aucune, heureusement. Mais poiin|uoi dune les 
eluehes oiil-ellcs sonné si Ibrl e( si longlemps? 

— Hnoi, lu ne sais lias ijuc nofj'e dainoiselle esl sauvée? 
c|iie le drag:on esl mori, (jue la famille et le pays soni déli- 
vrés pour toujours île cet hoi-rihle tléan? Il’où sor.s-lii 
donc, mon pauvre gar<;on? 

— Je suis bien eonlent (|ne le dragon soit tué et la da- 
inoisellc délivrc.c, dit Itoliurdir d un (ou Iramjuille; niais 
qui donc a fait ce beau coup? 

— C’est ce cavalier inconnu, un chevalier beau comme 
le soleil et si brave! pcnses-lu? tuer un dragon (jui avait 
trente tètes! (!e n’est pas toi qui en ferais autant! lit 
dire qu’il ne veut ni venir ici ni révéler son nom! Voilà 
qui est fâcheux! Ah! si Je le voyais là devant moi, il me 
semble que je me jetterais à son cou! Allons, lire-loi titi 
peu de côté, lu me gènes jionr passer et on allend le n'ili 
là-has! on y fait hombance, je t’assure, cl j’ai liien du 
plaisii’ à leur cuisiner de friands morceaux : mais n'aie jias 
peur! je penserai à toi et je le gui’dcrai qnehjuo chose de 
hon. Va l’asseoir dans Ion coin. » 

Itohardic lui obéit sans mol diie. 

Les jeux, les danses, les concerls, les festins ne cessèroni 
pas durant huit jours entiers. Il y avait des plaisirs et des 
régals pour Ions, petits et grands, car le seigneur voulait 
que tout le pays prît jiarl à sa joie et fètàl le bonheur de 
sa tille. 


IV 


Mai.s le chevalier inconnu ne se préscnluil loujours pas, 
ce qui afiligeait beaucoup Aliette. 
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Un jour, cllo tlil ii son pèro ; 

(c Ne rejîi’etle/.-vous pus tle ne pus eonnuitre le vuillaiil 
cheviilier ù qui nous devons notre honheui'? 

— Si, mon cntuiit, je te regrelte vivenient, niais com- 
iiienl taire pour le retrouver? J’y aî pensé liien des fois, 
et toujours en vain. 

— Eh bien! iiioî, je crois que l’idée qui m’est venue 
n’est pas mauvaise. 

— l)is-!a-moi bien vite,.,, parle... 

* 

— Uans toutes les tètes que vous ave/ données pour célé- 
Itrer notre délivrance, vous rrave/ pas encore fait faire île 
courses. 

— Non, c’est vrai. 

— Faites pulilier, dans tout le pays cl aux alentours, que 
vous donnerez la main de votre tille à celui qui sera vain¬ 
queur à la course. Mon chevalier viendra sûrement cl il 
ai'rivera le ju'einier au but, car il a des ebovauv ipiî ne 
seront jamais devancés par aucun coursier au monde, 
h’aillcurs, je me tiendrai à la grande fcnèti’c au-ilessus du 
portai! d’entrée, tous ceux qui voudront couiir devront 
passer devant moi pour me saluer et je reconnailrai bien 
celui que nous cherchons. 

— Tu as là une excellente idée, ma chère lille, dit le 
vieux seigneur », et il s’empressa de donner îles ordres 
pour que tout se Ht comme le cominanderuit Alicttc. 

.\u jour dît, une foule nombreuse s’assembla pour voii* 
com’ir les |irétendauts. Il en était venu de tous les côtés, 
de tout près et de fort loin, et de toutes les sortes aussi, 
car au milieu des comtes, des lierons, des pi'inces même, 
montés sur de superbes coursiers, harnachés |■iebemenl, on 
voyait de simjtles paysans avec leurs longs cheveux, leurs 
gi’ands clutpeaux à boucle d’urgent, leurs gilets brodés et 
leurs braies de toile plissée. Il leur était permis de cou- 
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CONTES DU 1>AYS D'AUMOR 


courir comme aux gens de noblesse, Aliellc Tavail voulu 
ainsi, el il s’en était présenté qiicl(|ues-uns (|iii comptaient 
sur la vitesse de leurs petits chevaux à longues crinières. 

La course fut fort brillante. Le défilé eut lieu en bon 
ordre. L’un a|>rès ruutre, clnujue coureur passa sous K- 
balcon, s'inclina avec grècc, ou ùla son chapeau gauclie- 
uienl; mais c’est en vain qu’Alietle cbercba ù reconnaître 
son chevalier. Il n’élaîl pas là! Klle allait (juitter la jdace, 
((uaud, rapide comme l’éclair, un cavalier inconnu monté 
sur un snpei'be cheval noir et revêtu d’une aemiiro couleur 
de la lune, traversa la eoiir cl disparut... 

« C’est lui!... c'est lui! arrèlez-te! » cria la jeune llllc. 
Ou ne put lui obéir; l’apparition thi chevalier avait été si 
imprévue, sa fuite si soudaine, qu’il était iléjà loin avant 
qu'on songeât à le poursuivre. 

I^e prix de la course avait été gagné par un paysan de 
(mrnouailles tlont le petit cheval avait fait tics prodiges 
de vitesse, U vint réclamer la récompense iiromise, niais 
Aliettc jeta les hauts cris : 

c( Une épreuve ne sutlit point, dit-elle, je iic donne pas 
ma main si aisément. Les coui'ses recommenceront demain. » 

L'ne fois encore, le brillant cortège tles coureurs défila 
sous le balcon de damoiselle Aliettc; une Ibis encore, ses 
regards avides ne purent y discerner son chevalier; une 
fois encore, quand le défilé (’ul leiaiiiné, un cavalier, que 
nul ne connaissait, passa comme la foiulre sous le balcon 
et s’enfuit sans que personne put rarrêlcr. 

« C’est encore lui! mon père, s’écria Alielte au tléscs- 
poir. .l’ai reconnu son cheval gris el sa tunique de drap 
d’argent semée d’étoiles! (Hi! mou Dieu! comment le 
ix* tenir? 

— Calme-loi, mou eiifaiil! dit le vieux seigneur, calme- 
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— Il raiil n‘L‘oiniiit!ii(‘er lu course, mou |)èi‘e; c’est encore 
ce paVî^eri coruoiiuÜlais (|tii l'a gagnée, .le tie veux pas être 
su i'einme. .raiiiieruis iriieux inoiiiâi*! » 

liC leiHlemaiii doue, ou publia <[ue, sans i‘(unisc, lu uiuiii 
(1(,‘ ilaiiioiselle Aliellc, son château et ses riclu'sses, appar- 
lieiulruient au cuvalier (|uî ui'riverait le premier au lui! 

iu(lii|i3é. 

l’rciuissiiule d’espoir, bi jeune lille se teiiuil sur son 
balcon. 

« Il vieillira cei'tuinemeul et, cette fois, il ne m'échap- 
)M'ra jnis, pensait-elle, Mon pèi'e u fuit gur<lcr les entrées cl 
entourer le cliàleau par une troupe d’hommes résolus. » 

Kllc ne prêta tjirune atlenlion disti'uite au ilélilé; elle 
iMail bien sûre que sou cbevalîer n'eu faisait pas {lartie. 

Klle avait deviné Juste.A peine le dernier coureur avaîl- 

il passé sous le balcon, qu'un rayon éblouissant sillonna 
l'air; et un cuvalier dont rarimire scintillait des feux de 
mille diamants, monté sur un magnifique cheval blanc, 
bondit dans la cour, I^a fuite semlilaît iinjiossible; des sol- 
ilals armés de jdques défendaient tontes les issues. IjC 
cavalier piqua îles deux, enleva son cbeval, cl, d’un saut 
prmiigieux, passa par-dessus le mur d’cnceinle, bravant 
tous les cIVorts faits pour raltciiidro. Cependaiil, au moment 
où il avait IVanebi la uiuraille, un soldai l’avait lûuelié au 
pied droit avec sa pique. 

<1 .le l'ai blessé, le sang a coulé, je l’ai bien vu, dit cet 
lioMiiue, il esl atteinl à la cheville, je croîs, mais sou 
cheval allait plus vile que leelair, persoime n’aurait pu 
rarrèler. » 

Le paysan de Cornouailles, vainqueur h la eouise pour la 
troisième fois, vint réclamer le prix <iu’il avuîl gagné : 

(I C’est chose jurée, disait-il; il n’est pas permis de 
manquer à sa parole 1 » 
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CONTES DU PAYS D'AHMOK 


Ou s’onor«;.a de Tuiniiser et, ù force d'ai’genl, ou liieliu de 
le faire renoncer à ses «Iroits. Il lu; cfHiseiitil à les aban¬ 
donner qu’en faveur du chevalier qui avait sauvé Alielle : 
« Si ou le retrouve », ajoula-l-il. 

Le vieux seigneur désolé ne savait plus (juet parti prendre. 
Sa fille, malgré latil d'insuccès, ne désespérait [las encore. 

<( Tous ceux ijui ont pris |)aH à la course .sont encore 
ici, ilil-elle. Faites-leur aiiiioncer que vous reconnaîlrez le 
sauveur de voti’c fille à une mai’que qu’il a au pied, (d que 
vous les priez de se laisser exaiuinci’ par votre chiiairgien. 

— ('.'est une idée bizarre que lu as là, ma fille, comnient 
veux-tu (|uc?. 

— Mon père chéri! mou père bien-aiiné, laissez-moi 
essayer encore cette fois, je vous eu conjure! Voulez-vous 
me voir devenir la femme de cette brute? .laniaîs je u’v 
conscniirai. .l'irai plutôt m'enfermer dans un couvent pour 
le reste de me.s jours. » 

Le vieux seigneur secoua la tète, mais il ne savait 1^011 
refuser à une enfant qu’il adorait: il fit faire la proclama¬ 
tion désirée. 

(Juebjues-uus des prétendants s’eu moquèrent, d'autres 
ii’en dirent rien, mais s’en allèrent; certains, plus rusés, 
essayèrent de se faire au pied di“oit des marques jilus ou 
moins vraîseniblables. Un boiiime de Kemper, même, ayant 
entendu ce qu'avait dit le soldat, poussa l’astuce Jusqu'à se 
faire une blessure à la cheville. 

« Le n'est pas lui, mon père, je vous assure, ce ii’est 
pas lui, s'écria Alietle, au milieu des saiiglols. Itcgardez-le! 
il est petit, et brun, et mal tourné, et mon chevalier était 
graml et mince,... comme Hobardic que voilà », ajoula-t-elle 
en souriant à Iruvei’s ses larmes, car le pAtre, debout près 
d’elle, regardait d'un air froidement indilférenl tout ce (|ui 
venait île se passer. 
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«(.es! peut-être Hobartlic », tlit le vieux seigiieui‘, 
eroyaiit plaisiiiiler. 

Lejeune homme, pour le coup, ilcvini très rouge, si rouge 
que sa eoiirusioii IVappa Alietle, 

« Mon père, dil-clle, übÜgez-le à.vous inonlrer son pied 
droit. 

— Mais, mu fille, ou veux-lu qu’un simple pâtre comme 
ce brave Ilobardic, tout gentil qu’il est, ait appris à manier 

des armes et à devenir un clievalier si courageux et si biâl- 
lunt? 

— Roburdic n’est jias un bomme ordinaire, mon |)èi‘e. 

Rappelez-vous l’aventure du sanglier. 

— C’est, ma foi, vrai!... Et puis du moinent ipie tu le 

désires-Vu, Roburdic, monlrer ton pied (b’oit au chirur¬ 

gien. » 

Le paire obéit et. tout fut découvert. 

« Ainsi, c'esi toi qui as tué le dragon et sauvé uni fille! 
s’écria le vieux seigneur en apprenant cette nouvelle extru- 
ordiiutîre. Viens m’embrasser, mon enfant! C'est un beau 
jour pour moi et les miens que celui-ci! Mais avant de le 
donner Alietle, quoique tu aies bien mérité sa main, je 
voudrais (|uc tu répondisses à «leux questions : D’abord, dis- 
moi d’où le viennent les armes magnifiiiues et les chevaux 
sans pareils tjue tu as en tu possession? » 

Robanlic raconta comment il les avait découverts «lans 
le cluUeaii abaudoiiné, et comment le grand désir ([u'il 
avait de délivrer Alietle lui avait donné l’iilée d’employei' 
ces armes inagi«|ues pour combattre le monstre. 

« .l’admire la lianlicsse et ton courage. Maintenant, pas¬ 
sons à ma seconde question : Rourquoi, après que tu as eu 
remporté la vicloire, ne Ces-tu |>as l'ail connaître tout «le 
suite et nous as-tu fait peivlrc tant de peine et de temps? » 

Robanlic resta un niomcnl silencieux. 
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« Llti bîeul lu lie réponds pus? 

— C’esl que,.... je n’iii ]>us voiilii. 

— Tu n’as pas voulu. 

— One. votre lille se crût obligée de nrépouser, uni- 

tjuenieiit par reeoinuiissunce. 

— El alors? 

— Et alors, j’ai voulu lui donner le lein|is de rélléeldr, 
el le moyen d’éviter, sans paraître une ingrate, un inariage 
qui ponriail lui déplaire. 

—• Il ne lui déplaît [tas, sois-en sûr! s’écria le vieux sei¬ 
gneur les yeuv pleins de larmes. Tu es un bi’ave gan'on! 
Tes sentinieuls sont d’une i‘are délicatesse, .le suis beureuv 
de te donner ma Mlle. Tu seras un bon mari pour elle, et 
un bon iils |)onr moi ! » 

Les noces ilc Itobanlic se lirent dans la huitaine, avec 
tout l’éclat qu’on peut imaginer. On y convia tout le pays, 
et l’on dît même que la reine des fourmis, la reine des 
colombes el le roi des animaux les lionorèrenl de leur ]U’é- 


sence. 


Imité de AL Lttsel^ tome XXV (/t. iTSj de» 
tnre» poptüttire* de toute» fe» nntioHit^ Conte» poptdoiet» 
de la üa*se-DretO{fne> fAIahonneuee, éditeitt\J 
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JE aVl A vous DOHNEn, PüUïl TÜÜT ilËniTAGK, QU*U!f ÜIIAT^ COQ KT CXE ÉCHELLE, 


LES TROIS FRÈRES 


l 


11 v itvait une lois 
»> 

Goulven e( Giivon. 

fU 

renl ù leur père de 


trois frères, qui se nommaient : '^‘von, 
Leur mère étant morte, ils demandé- 
donner à cliacun d'eux la jairt qui lui 


revenait dans la succession, 


car ils voulaient aller chercher 


fortune par le monde. 

« Hélas! mes enfants, dit le vieillard, vous savez que 
nous ne sommes ])as riclies. Je n’ai à vous donner qu’un 
chat, un co<i ef une échelle. Ce n’est pas grand’chose, 
comme vous voyez, mais parlagez-les entre vous, car c’esi 


là lout votre héritage. 

— Eh bien! dirent les trois frères, nous nous en con¬ 
tenions! Tirons les lots à la courte paille. » 
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CONTES UL’ l'AYS D’ARMOR 


IjC père |>rîl (rois brins de puillc d’nne longueur inégale : 
riiii représcntail le ehal, l’aulre le eo(f, le Iroisième réclielle, 
et les présenlimt fi Yaoii, rriiiié, il lui dit de tirer le iire- 
inier. Cloulven vint eiisuile et Giivon cul le ilernier lirin 
restant. Alors on vil que le sort avait donne le chat à 
Yvon, le coq à (ioulveii, réclielle à Guyon. Ils prirent leur 
part■d’Iiéritage, tel cpi’îl leur était échu, et se (lispo.sèreul à 
partir. Leur père accompagna ses trois lils jnsipfà un i-ar- 
rel'our voisin où se croisaient quatre chemins. Là, ils se, 
liront leurs adieux, s’einbrassèrenl en pleurant, prirent 
rcngagciiient de se retrouver au nième endi'oil, au bout 
d’un an et un jour, et s’éloignèrent par trois roules dilVé- 
rentes; le père, avant de prendre la (|iialrièine pour refoui- 
ner ehc/. lui, s’assit sur une |iieiTO et, tristement, les 
regarda s’éloigner, 

La roule qu'avait prise Yvon le conduisit au bord de la 
mer. Il suivit longtemps le l'ivage, sans rencontrer d’habi¬ 
tation, et, pendant jdiisieurs jonrs, lui cl son chat n’eurent 
d’autre iiounâlure que des moules, des paloui’iles et des 
patèles. Lnliri, il a|)erqüt à riiorizoïi, sur la talaise, les 
innrs et les tours d’un ehàleaii. 11 se dirigea de ce côlé et 
trouva d’abord un moulin, «pu dépendait du château. Il 
s’ari’èta sui' le seuil, |>ortanl son ehal sur le bras gauche, 
et ouvrit de grands yeux à la vue de ce (]u’oii faisait à l’in- 
lérieur du moulin. Ouatre hommes, en bras de chemise, 
armés de gros liAtons, couraîeiil det;à delà, après des 
souris, (|ui trottaient partout. Ils se démenaient tant (lu'ils 
])ouvaienl, et n’arrivaîeiil à rien, car leurs coups de bàioti 
tombaient toujours à côté des malignes hèles, ipii lilaienl 
entre leurs jambes pour aller sc cacher dans les Irons. 

Yvon riait silencieusement, en voyant tout ee manège. 

« Ou’ave/.-vous à rire ainsi? dit un des hommes, en épon¬ 
geant snr sa manehe la sueur (pii dégoullail de son front. 
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LES TllOlS FRERES 



— C’est que vous vous ilonnez une bien grosse |)ciiie 
[lour bien peu de chose, répondit Vvon. 

— t>oniment? pour peu tic chose! — Vous ne savez 


pas (pie si nous laissions faire ces maudites souris, elles 
Iroueraient nos sacs, mangeraient la farine et le Idé et nous 


réduiraient à mourir de faim? 



— \V)iis n’avez donc pas de cliat? dit \von. 

— |te chat ? Qu’est-ce que vous voulez dire avec vos 
liais? On ne connaît pas cela dans ce pays-ci. » 

Vvon montra Minet, qu’il caressait de la main, 

« Voilà Monseigneur le chat, dit-il, en riant. A lui seul, 
U moins d’une heure, il fera (dus de besogne que vous 
uatre en toute une année. Il vous aura bien vite délivrés 
vos souris. 

— Allons donc! vous plaisantez! Ce petit animal-là! Il 
a pas l’air niécliant du tout; il est là, tout pelotonné sur 
:>tre bras. 
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CXïKTES DU PAYS D ARMfiR 

— Vaüle/-VOUS le voir Iravailler? 

— Oui, voyons iiii \m\ ee fiu'il sait faire? » 

\’von luelia Minel, qui, ayant grand liiirri, ne se fil pas 

prier pour onirer en eliasse. Les souris iravaienl jaïuais 

vu (le elial, elles ne s'en défiaient pas; en moins de ein(| 

minutes, il en fil un massarre efiVayant* I^es (juatre lioiiinies, 

« 

étonnés, le rcffiinlnienl faire. — Une heure a|U'ès, loiil le 
sol (lu moulin était jotK’lié de souris mortes; on les ramas¬ 
sait au rAtenii, itonr en faire des las. Un des meuniers 
eonrul au ehàteiui cl dit au seijiiieur : 

« Hàte/-\ous de venir au moulin, monseiiîneur; vous v 

fT* ’ 

verre/la chose la plus élouiuinte cjuc vous ayez jamais vue 
de votre vie. 

— Kl (juoi donc? dit le seigneur. 

— Il est arrivé, nous no .savons pas de (piol pavs, un 
liomine avec un |)etil animal, (|ui a l'air hien doux et <pii, 
en lin clin d’œil, a tué toutes les souris eoiiti'e lestpiollcs nous 
avions tant de peine à défendre votre hié et votre fai’ine. 

— KsI-il possilde! Je voudrais hieii (pie cela fût vrai! i> 
s’écria le .seigneur, et il vint eu hàle au mutdiii. 

Kn voyant la hesogne du chat, it resta saisi d'admiration, 
la houelie ouverte et les yeuv éeanjiiillés; puis, a[)eir(*vant 
raiiteui'de tout ce carnage, (pii, re|iu, tranquille, clignotant, 
assoupi sur le lu‘as trVvoii, faisait eomnielc rouet 

(juc tourne une niandière, il demanda : 

« (’.’est cet animal, si paisible et si doux, (jui a ti’avaîllé 
si vaillammenl? 

— Oui, monseigneur; lui tout seul, dirent les gansons 


inenniers. 

— Ouel trésor (ju’un pareil eliasseur! AIi! si je pouvais 
l’avoir! V’^oulez-vous me te vendre, l’ami? 

— Je ne dis jias non, dit Yvon en caressant son chut. 

— Uomlnen en voulez-vous? 
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— Six coiils fjcns, le iogemeiil et une bonne pension 
jiour inoi-mcnie, tlans votre clulleuii, ear Minet ne Inivail- 
leniif pas bien si je ne restais pas avec lui. 

— (l’est entendu. Tope/, Jàl » 

Kt ils se frappèrent dans la main. 

IjC seigneur emniena avec lui Yvon dans IccInUean, l’ins¬ 
talla au mieux et le traita de nièine. Noti’e gars n’avail rien 
à faire (|ue manger, boire, se promener, chasser et pécher, 
il n’üLibiiait |ias son ami Minet, et allait tous les joui'S lui 
faire une petite visite au moulin. Au bout de ipielque temps 
Yvon, qui était aimable et gai et de plus fort joli gari;on. 
conquit si liien l’amitié du seigneur et les bonnes gréces 
tle sa lille, qu'il devint l’fieureux époux île celle-ci. 


(ioulven, comme son aine, avait marché longtemjis, long¬ 
temps, portant son coq, clierchant forlnne et ne trouvant 
même pas un gitc pour la nuit. Il couchait k la belle étoile, 
se nourrissait de fruits sauvages, buvait l’eaii des fontaines, 
et, (juand il était trop las, se reposait sur la briiyèrc. Un 
soir, exténué de fulîgiie, il ari'iva ilevaiit la porte d’un beau 
manoir, et y fra|>pa pour deinantler l’hospitalité. 

|je portier ouvrit. « Que voulez-vous? dit-il. 

— Être logés, mon petit eamai'ade et moi, jusqu’à demain, 
.s'il vous plaît, (’e sera une grande eharilé, car nous sommes 
bien las. » 

(ioulven avait une honnête ligure et une voix agréable. I>e 
portier vil tout de suite qu’il n’avait pas affaire à un mal¬ 
faiteur. 

« Knlrez, dil-il, mon pauvre garçon, et reposez-vous. 
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Mou mallre est lui homme chantable; il vous logera bien 
pour celle nuit. » 

Goiilveii entra dans la gramie cuisine, où tous les doines- 
li(juesétaient réunis. Ils lui firent bon accueil; mais la vue 
du coq les étonna grandein'ent. 

«■Hiit;! bel oiseau! disaient-ils; coniine il a l’air tiardi el 
éveillé! et quelle singulière coi dure il porte! Nous n’avons 
jamais vu son jjareil ! »> 

Goulven soupa avec en\, puis alla, comme eux, coucher à 
l'écurie, einmenaiil son co(|. lUi grenier, où il était étendu 
sur des bottes de [Kiille, il entendait la conversation des 
charretiers et des valets de i'enne. 

« Allons! disaient-ils entre eux. qui est-ce qui va veiller, 
celle nuit, pour voir veiiir le jour. Est-ce toi, Eéonic? 

— Oh! moi. Je suis fatigué, j'ai labouré tout le jour, je 
n'en puis |)lus. 

— Alors, loi, Yves? 

— (ie n’est pas mon tour, j’ai veillé avant-hier, 

— El Yvon ! 

— .le suis tout inalaile; j’ai la tète à l’envers. 

— Alors, ce sera Kanehe? 

— Certes non; j’âi gardé, toute la nuit dernière, ma 
femme, qui est au plus mal; veille toi-Tiicme! » 

Us se rejetaient ainsi run à l’autre la peine do veiller, et 
Unirent par se quereller bruyamment. Goulven, étonné <le 
ce qu’il entemlait, leur cria : 

« Uourquoi donc avez-vous besoin de voir venir le jour? 

— C’est le seigneur qui le commande ainsi, lui direnl-ils, 
el il faut <|ue, chaque nuit, trois d’entre nous restent éveil¬ 
lés, jiour jirévenir les autres, quand le jour arrive. S’il n’y 
en avait qu’un seul, il pourrait s’endormir, et le jour 
serait déjà venu depuis longtemps, que personne ne s’eii 
douloraiC 
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— N’csl-t'C <[iie t'ola? dil (lonlvoii ; ne vous inc|«iélez de 
rien; donnez toul votre soi'd, mes mnis, je inc eliuij^e de 

voire besogne. 

_Vous vous cbiirgez, tout seul, de voir venir le jour el 

de nous l'unnoneei’V 

— Oui, moi el mon eomptignon. 

_Miiis, nuillieureux, si vous vous endoiTiiez el que vous 

ne vous réveilliez pas à temps, le inallre s'en a|iert‘evni. et 

vous Cera pendi'e sans miséricorde. 

— Luissez-mui faire, vous dis-je; je réponds de louL » 
Là-dessus, les gar(:ons d'écurie et les cliarrcliers se cou- 

<■ lièrent tous et s’endormirent. 

Vers trois heures du malin, le coq cdianta... 

Les hommes sc réveillèrent en sursaut. 

« Qu’esl-ce qu’il y a? Qu’est ceci? ■> s ecnèrent-ils. 

Ce'n’est rien, ilît Goulven; ne vous (lérangez pas. Mon 
pclil camartule dil qu'il va bientôt voir le jour. 

Lt ils se rendormirent. 

Vers les quatre heures, le eo<i chaula encore. 

Ils se réveillèrent île nouveau el crièrent . 

« Qu’est-ce que c'est? Qu’esl-ce que c est.^ 

— C’est moncamarude qui annonce le jour, dil (ioidven. 

Levez-vous el voyez ! •» 

Une haiide rose vif s'étendait à l’horizon, au bord du ciel, 
sur la bruyère, cl les rayons du jour naissant entraient jkii‘ 
les petilcs'feuctres de l’icurie. Les bommes se levèrent en 
criant : « Le jour arrive! Le jour est venu! » 

Kl ils coururent avertir leur inailre. 

« Si vous saviez, maître!!! 

— Quoi donc? Qu’esl-il arrivé? Pourquoi venez-vous 
me réveiller, sitôt? 

— Vous savez [l’étranger que vous avez logé cette nuit, 
avec sou petit animal, qu il nomme coq.^ 
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— Oui. Eh bien! qu’ii-t-il fuît'/ 

— Ce qu’il a fait? — Ce petit animal, qui a Fuir d'un 
oiseau comme un autre, ou à peu jirès, en sait plus long 
(jue nous tous, et que vous-mème, maitre, sauf respect. 
Ce mutin, pcnilant que nous dormions iran(|uillcmenl, il a 
vu venir le jour et nous l’a annoncé, et ijuand le nioinenl 
de se lever est venu, il a chanté, si baiil, si clair jwui' 
nous le il ire, (| ue pas un œil n'est resté feiané. 

— Ce n’est pas possible! \’ous vous moque/ de moi! 

— Ilien n’est plus vrai, maître, et si vous aviez ce petit 
animal-là ebe/ vous, vous n'auriez plus besoin de faire veil¬ 
ler jiersonne pour voir venir le jour, cl nous resterions eliez 
vous très volontiers, car, à part cette liisloire de iiuîls à 
passer, vous êtes un bon luailre. 

— Eh bien! qu’on dise à riiommc de ne pas quitter le 
manoir aujourd’hui. La nuit |)rochaine, j’irai veiller avec 
vous, et nous verrons ce que suit faire son faineuv 
animal. » 

Le soir venu, après souper, les valets de ferme, les 
ebarretiers, les garçons d'écurie, allèrent tous ,sc courber, 
et Goulven grimpa dans son grenier avec le coq, non sans 
leur avoir répété qu’ils n’eussent à s’inquiéter de rien, i|ue 
tout se passerait à merveille. 

Le malli’c ne se coucha point. Vers trois heures du 
nuitin, il vint à l’écurie. 

Quelques instants après, le coq chanta : CoQuerico! 

Le maître fut bien étonné. 

« h’où vient celle. niusi(|ue? dit-il. 

— C’est mon coq qui annonce que le joui' vu venir, 
répondit Goulven. Attendez un peu et vous reiilenJrez 
encore. » 

(]natre heures, le coq fil de nouveau : Goquei'ico! 
Coquci'ico ! ! 
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— INmrquoi le coq u-l-il cliaiitû? ilil le iiialli’e. 

— Parce que le jour est arrivé n, tlii üoulvtMi. 

Il ouvrit la porte; une claiiù gaie etnplil l’écurie, et le 
seigneur vil que le jour était eu elTel venu, loul l'ose el 
tout joyeux {on était au mois de mai). 11 était émerveillé 
et n’cn revenait jjus île son étonnement. 

« Si tu voulais me vendre ton petit animal, dit-il à 



Goulvcn, lu me rendrais un fameux service ! Aucun domes¬ 
tique ne veut rester ici plus de trois mois. La besogne est 
toujours en soulïi'ancc; les labours n’en finissent pas, les 
semailles ne son! jamais faites à temps; les récoltes pour¬ 
rissent sur ])ied : c’est une ruine pour ma maison. Vends- 
moi ton coq. Combien en veux-tu? 

— Mille éeus, el une bonne pension au manoir pour moi. 

— C’esl entendu », dit le seigneur. 

Goulvcn était un beau garçon, bon travailleur, toujours 
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I 


Is. 


prêt ù •■lianlcr ffwerz ou ztme ù reixuidn» à une 
sanlcfie. Le seigneur le |)ril eu grande iiinilié, su 

lit de inèine. Trois mois irétaieiit pus écoulés que rumi 

(ioulven, entré au manoir |)ar eliarilé, était devenu le gemlre 
du niailre, et, bien nourri, bien vêtu, bien logé, se prome¬ 
nait comme un propriétaire. 


# 

(iuyon, le plus jeune des trois Irèrcs, avait dû aux caprices 
tlu sort de porter le plus lourd fardeau. Sans se plaituire 
pourtant, et son éclielle sur l’épaule, il s'était mis en roule. 
.Vprès bien des jours, et bien des lieues de ehcmin, il s'ar¬ 
rêta un beau malin devant un grand cliàteau, entouré de 
tous côtés de liaiitcs murailles et, par surcroît <le pi'écau- 
liojis, d'épais fourrés de ronces et d’épines. Une haute tour 
«lominait le cbemin. la fenêtre de cette tour, était une 
jeune dame, belle comme un ange. Sa (igure était douce et 
gracieuse, mais ses joues étaient un jieu pâles, et, ilans 
ses beaux yeux bleus, sc lisait une grande tristesse. Ouyon, 
étonné et ravi, la regardait sans rien dire. Klle, en voyant 
ce jeune gari’on, à la mine haixlie, à la tournure svelte et 
dégagée, appuyé sur son échelle, et perdn dans la contem¬ 
plation, se prit à souiirc. Cela enhardit (liiyon, qui s’ap- 
proclui et osa même entrer en conversation avec clic. Ivlle 
lui apprit qu’elle était la tille d’un riche seigneur du pavs 
voisin, niorl depuis peu, et qu’elle était retenue en cap¬ 
tivité dans ce sombre donjon par un baron, vieux, luécliant 


}| 


I . 



Les gwer^îou (au singulier, gwerz) sont îles cliansons gaies ou 
tendres ; les soniou (zone) sont des chants tristes ou même tragiques 
racontant des épisodes historiques ou des légendes. 












LES TUOIS FRÉnES 




!•( viixliciitif. 11 l’asMit. onlcvée |ioui‘ se veii};ei' iriiiie injure 
|H'é(eintiic, et voulait absolniiient ré|>ouser. 

« Hélas! (lit-elle à Guyon, ce inai'iuj^e me fuit liorreur, 
.le suis lu |)lus mullieiireuse enhilure tlu momie. Mu mère, 
veuve, UC peut me soeoui'ir, je irai iruuliM! compagnie (^ue 
celle trime tiilèle servante, el nous sommes tellement sur¬ 
veillées iiue nous ne jtouvons altemlrc d’aide tie pcrsouue. 
('/est miracle (jiie j’aie pu vous |>ai'ler aujoiinriiui. Mon 
lyran est parli, ce matin, [tour la ville. Il ne va pus larder 
à revenir; s’il vous trouve ici, malheur à vous, car aucun 
Itoiume n’apprüclie de ce chtMeau sans crainte et sans 

' 'I •* 

péril. » 

Guyon fut extrêmement ému par ce réeit, et les pleurs 
de la lielle jirisomiière le lüiielièi'ont justiu’au fond du 
conir. 

« Ne vous désolez jias, noble ilamoiselle, lui dit-il, je 
serai votre serviteur el je vous nimènerai chez votre mère, 
.le le jure! Voici ma boniie échelle, elle vous aidera à 
sortir de prison. " 

La dame le remercia avec grande cll’usioii, 

« Ouc Hieu vous conduise! dil-cllc. Surtoul, n’oubliez 
pus votre serment, et la |iauvre prisonnière qui u’a d’es¬ 
poir qu’en vous, sur celte lerrc! » Elle lui jeta une bague 
tju’ellc porlait an doigt. Yvon la reçut adroilement, la 
baisa el la caelia dans la poche de son gilet brodé; puis il 
chargea l’échelle sur son épaule, et prit le chemin de la 
ville, que la ilamc lui indiqua. 

Après avoir fait an moins une lieue, il vil venir de loin 
le baron, moulé sur un solide cheval. H se trouvait juste¬ 
ment auprès d’une maison abandonnée, couverte en ardoises. 
Il applitjua son échelle contre le mur, y grimpa presteinenl, 
cl, arrivé sur le toit, il se mil ii jeter à bas des ardoises, 

coiiiine fait un couvreur (|ui répare une vieille toiture. 
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CONTIiS DU PAYS U ARM(iR 



'I 


Arrive devant la nuiisoii, le bareii ari’èla son cheviil el 
cria à Guvon : 

U. 

n Kh! là-liaut! eouvreiir! n’avez-vens jias vu passer deux 
hommes, traliiaal par le licou une vache rousse et nue 
génisse noire? 

— l*oul-ôlre bien, dîl (iiiyon. Il est passé bien du uumdi’ 
par ici, mais qu’est-ce qius vous voulez, à ceux-là? 

— Ce sont deux co(|uius à qui j’ai vendu ce malin une 
vache el sa génisse. Ils sont partis sans me payer, ils ne 
sont pas du pays el je crois bien que j'en suis pour mou 
argenl. Mais mon cheval esl hou, et si je savais la route 
qu’ils ont prise, je les rallraperais bien vile. 

— Ah! dil C uiyon, je me rappelle maiiilenant qu’il y a 
un pelil quart d’heure, loiil au plus, ileux hoinmes cniiime 
vous tliles sont passés. Us liraieul l'ori sur le licou, pour 
faire marcher les pauvres hèles qui n’eu pouvaient pdus, 
et ils riaient du bon tour qu’ils avaient joué. 

— Ah! les brigands! dit le luiron. Si je pouvais deviuei- 
quel chemin ils ont pris au carrefour là-hasl » 

Cuyon, sur le faile du toil, faîsaîl semblant tic regar¬ 
der au loin, en tenant la main sur ses yeux, cc3mme un 
liomnic qui clierclie à tlisUngiier ipielipie cliose à l’hori¬ 
zon. 

<i Tenez! tenez!! iiioiiseignenr, les voilà si'ircnient.,. Ce 
sont eux,... là-bas... près de la forêt,... ils vont y entrer. 
Vous ne pouvez pas les voir tl'oû vous êtes, [tai'ce que la 
route moide el puis tleseend, ce qui les cache; mais si vous 
mouliez sur le toit, vous sauiâez tout de suite où îls sont 
et i>ar où il faut passer pour les rattrapei’. » 

Le baron (pûtta son cheval et se hissa sur le loil avec 
bien de la peine, car il était lourd et gouUeux. 

« Car où sont-ils? s’éeria-l-il, quand il Int établi sur le 
fatle el cramponné solidement à nue cbeminée. 
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— I*ai‘lù!... Vove/-vous? (lit (iuvoii,... îHli’olle,... Icloni* 

mj b. ^ 

(lu chiimp (le siiiTasiii... » 

Le baron regardail, à demi aveu^l(i j»ai* le soleil. 

Guyoü, leste eomiiie un (ieiireuil, descendit (luatre à 
(jualre, enle\a r(*clielle, saida sur le chevid, ((i(|ua des 
deux et partit ventre à terre, laissant le j^ros baron crier, 
leni|»ètor et jurer comme un païen, sur le toit, où il n’osail 
faire un mouvement, de peur de d(!*(i;ringüier. 

Kn peu d’instants, le jeune }^ar<;‘(jn ari'iva au pied de la 
tour. 

« Venez vite! Vite! madame! cria-t-il de toutes ses 
forces; il ii’y a [uis un monieni à [lei’dro, j(i vais vous 
emmener sur mon cheval. » 

La prisonnière se pencha à la fenêtre avec un fçrand 
cri de joie, tiuyon posa son écljelle conti'e le mur, niids... 
(ï terreur!,., elle iMail troji courte! La dame et sa suivante 
arrachèrent les rideaux en un clin d’oui, et, les attachant 
au halcoii, s’en servii'enl comme d’une corde pour des¬ 
cendre. Alors Guyon ajiprocha son cheval, la dame monta 
dei'rière lui et le tint Ibrteineni embrassé par la taille. 
Comme ni lui, ni elle, n’élaicnl bien lourds, le ehcval ne 
sentit pas qu’il portait double charge, cl, talonné par 
Guyon, il s’éloigna au grand galop, tandis (|uc la servante 
eouraîl, de sou eùlé, se réfugier dans une ferme voisine. 

[jCs deux fngilîfs arrivèrent sains et saufs chez la mère tic 
la jeune dame. Klle fut si heureuse de iTvoîrsa lille, qu’elle 
permit à celle-ci d’épouser son sauveur. 

Quant au vieux l)aitm, il est peut-être encore sur son toit 
à l'heure ([u'il est, si personne n’est passé }»ai' là pour le tirei* 
d’oinhitri’as. 


Au jour pris iiour le i“eudez-vous, les trois frères se retrou- 
vèreul au carrefour, où leur père les nltendait. 
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HONTES OU l'AYS DAUMOIl 


Ils y arrivèi'onl montés sur de superbes coursiers riclie- 
nienl liurnacliés. Leurs Itelies éiiousces, clievaueiiiiul-îles 
luu|uenécs blauclies, étaient à leurs eûtes, 

IjC vieiHai'd fut bien beurcux de les revuîrsi bleu poui'vus, 
et leur iil de grandes caresses. Ils se immti’èrenl bons lils et 
lui lirent construire un foi^t beau clifiteaii, où il tinit )iiitsi- 
Itlenient ses Jours. 


imité tle F. M, Lttsel* tome XXV fp, f91ij tfes Lifféru- 
(nm jtoptffforfi de ioaiet leu tmfiott». Conte/t popnlnires 
dr ta HatifteSretaffiir. fAfnitcnnritvet édite 
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PÉHONIC 

tlconlee et to-us enlen^lrüz^ 
El croyei,.. si iroua tuules... 
Ou liîcn. iiUoz-y voir! 


|[ Vrès ilii boiirfi; ilfl l*loiiarel, an bord de la roule qui con- 

i< diiil à Lanniou, à un ondroil uoininé Goa/ aiin lllis (le ruis- 

|, soaii de réftlise), demeitraii une pauvre veuve qui u’avaîl 

' pour lout bien (pie sa liiille cl une petite vache noire et 

blanche. — Elle lilait, assise au seuil de sa porte, tout 
■ le loiifc du jour, et, chaque inercredi, elle allait vendre 

sou ni au Vieuv-Marebé, d'où elle raiiporlait quelques 
! sous qui sutlisaient à faire vivre, toute la semaine, de 

1 bouillie d’avoine el de jialelfes de blé noir, elle et son 

I ('iifaiil. 
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CONTES DU PAYS D'AllMült 


Cchii-ci étîiil iin beau jietit gars uu\ jouûs roses, aii\ 

yeux brillants, à la mine éveillée, grand et fort, pour 

son ftge, malgré sa chétive nourriture. — Sa |>rincipale 

occupation était de mener paître la vache de sa mère 

dans les terrains vagues et les douves qui l)ordaient la 
« 

route. 

Un jour de |n’intemps, ipi’il la surveillait comme (l’habi- 

* 

tude, chantonnant d’un coMir gai et s’amusant à écorcher 
avec son couteau une baguette de coudrier, il vil tout à cou[) 
le ciel s'obscurcir. Étonné, et même un peu elfrayé, il leva 

la tète et regarda de tous côtés pour voir d’où venait l’orage. 

* 

Le nuage s euti‘ ouvrit et un superbe char doré, attelé de 
deux chevaux blancs, conduits par une belle princesse. 
ap])arul et^deseemlil douceineni à terre, tout près de Péro- 
nic. La d;ime sourit gracieusement et dit : 

« Veux-t'u venii'avec moi, mon petit ami? » 

Sans se laisser iiiliinider, renfaul répondit: 

« Non, madame, je ne peux pas laisser ma vache seule et 
je ne veux ])as quitter ma mère, 

— .Ne crains rien pour ta vache, j’en lu’cndrai soin. Va 
seulement dire à la mère de venir me |>arler. » 

Léronic courut à lu maison, de toute la vitesse «le ses 


jainhes. 

- « Oh! mère! mère! cria-t-il, du plus loin ipi’il apci(;ut 
la vieille, il y a là-bas une belle princesse (pii veut m’em¬ 
mener avec elle. Venez vite lui ])arler, elle vous altend. » 
La bonne femme jela sa (|uenouille el suivit le polit 
gan;on; elle trouva, en effet, la princesse qui lui fit signe 
d’aiiprocbcr. 

(I Voulez-vous, demanda celle-ci, permeUre à votre fils 
devenir avec moi, comme valet? .l’aurai bien soin de lui 
el vous pouvez être sans inquiéliidc à .son égard. » 

La mère hésitait el ne savait que dire. 
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« Voici ilcov cctUscciifi d’or, dil lu priiiccsse eu lin leii- 
tiaiil lino Iioursc pleine, et je doiincniî n votre fils, pour scs 
gajîcs, cent éciis d'or |)ur‘ un. » 

Lu pauvre temme n’uvuit juniais possédé, janiais mi 
même, une si grosse somme. Lite en lut éblouie et tendil lu 
muiri poiii' lu recevoii*. 

(I N otre consentement esl (loMiié? dit lu |)riiiccsse. 

— Oui, ré[)ondil-clle, tout 1ms. 

— ('.'est bien! l*éroiiie, fuis tes udietix ù lu mère et monte 
dans le clmr, auprès de moi. » 

L’eufuiit obéit: le cliar s’éleva dans les airs et dîs[)arul 
bienlôt_ 

Vers le coueber du soleil, les voyageurs ilcseeudirent à 
terre, et s’engagèrent dans une mujeslueuse avenue de \ieu\ 
eliènes, (|ui conduisait à un grand cliAleau. fui |)riucesse y 
entra, par une sombre porte île fer, lit entrer Péronie avec 
elle et renvovu se coucbei’. 

Le lendemain, do grand malin, elle le lit venir et lui 
[larla de la sorte : 

« .le vais faire un voyage, et tu resteras seid ici pendant 
mon absence; mais sois tranquille, tu ne manqueras de 
rien, dans ce cbAteau. Viens que je t’indiipie, avant de 
partir, ce (]uc lu auras à faire tous les joui*s. » 

Lllc le l'ouduisit d'aliord à l'écurie, et, lui montrant une 
belle jument grasse et luisante : 

« \üîci, dit-elle, mon cheval favori; tii en auras le plus 
grand soin. Tu lui feras une litière épaisse et fraîche, tous 
les jours, tu lui donneras du foin et de l’avoine à discrétion 
et tu la |)ro mène ras, deux fois par jour, >> 

l'ids, lui présentant un trousseau de clefs ; 

« Voici les clefs do tout le cliAleau. Tu poux aller partout, 
entrer ilans toutes les .salles, dans toutes les cliainbrcs, 
excepté une seule : celle qu’ouvre cette clef-ci. Uegai‘de-la 
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l)ieii, lii roconiinitrp. cl mnlhetic à loi, si lu tlésohéîs 
on si lu le Irompes! » 

Péronic n’étail ni sot, ni liiui<lc; il t'coulîi, sans sc trou- 

Moi*, ce que disait sa inaliresse el répondil : 

K l/esi bien, madaine, vous |K)uvez être lrani|iiille, je 

vous obéirai; mais vraiment, vous ne m’avez pas donné 

^raud’ebose à laii'e: (jue voulez-vous que je devienne, toul 

seul dans ce eliàleau? .le m'v ennuierai à mourir. Si. au 

% 

moins, j’avais des joujouv pour me diverlii* et m’aider à 
passer le temps ! >» 

La dame sourit ; 

« Kh bien! dit-elle, que veuv-tu que je le donne? 

— Mes quilles el une boule, |)ar exemple; tout en arj^ent, 
<’e sera si beau! el vous êtes ‘à riebe! vous pouvez bien nie 
faire ee petit |)résent. 

— Soit! voilà des (piilles et une boule d’argent. 


(piilles d’or seraient encore bien jilus belles... Voulez-vous 
m’en donner aussi? 

— Voilà des (piilles el une boule d’oi‘. Ks-tu eontcnl, à 
présent? 

— Oui, madame, el je vous remercie bien, mais... 

— (ju’esl-ce que lu veux eneore? Tu me parais un p<*tit 
yarcon bien difllcile à satisfaire. 

O 1 

— Oh! non, madame; mais loujoui’s jouer aux quilles, ce 
sera un peu ennuyeux. 

— Kb bien! que le faut-il de plus? 

— Alt! si j’avais un merle! un beau jtetit merle d'or, 
ipii saurait ebaiiler des airs de danse, (*ommc un biniou, 
cela m’égayerait, et quand je serais un peu triste, je me 
mettrais à silller avec lui, ou encore à danser, el la gaielé 
me R'viendrail. » 

La franchise et la naïveté du |>etit gars amusaient la 




























l'ÉRdiNIC 


niaj^iru'niH*; *.‘11»* ouvrît un rtiUVr el. eu lira un merle d tu’ ; 

« Tiens, voilà ton merle; il eluuitcru tmil que lu vou- 
ili-îis et loiit ce que lu vtuitlras. MaintenunI, atlieu, je 111 ‘eu 
vais, .le ne sais pas eoinbieii île P'inps je serai absente; sois 
bien saj^e et iTouftlic rien de re que je t’ai recommande. » 
ICI, moulant sur son <;bar. elle s’éleva ilans les airs et 

disparu i. 

l'éronic alla iloniier a luanj^or a la jument, la earossa. et 
la promena dans la {ii-amle avenue; il {grimpa sui- son dos; 
elle |)artit au jj;alop et il prenait un plaisir inliui a sesenlii 
l'inporté, il’un niouvemenl rapiile eomme le vent. 

(Juaud il fut las, il ramena la bête a l’écurie. 

« Ou(“ vais-je faire mainlenanl? » se dil-il. 

Le j^ros trousseau tle ciels laisse pai* la mafj,u'ienne lui 

tomba sous les yeux. 

<( Quelle bonne idéel s’écria-l-il, je vais visiter loul le 

clicVteau. 

A la première porte (pi il ouvi'it, il s arrêta sur le seuil, 
iminoliilcel ébloui, à la vue des tas d’arfçeni, d’or, de pierres 

[M'écieuscs dont elle était remjdie. 

<. Chez (pli suis-je donc ici? pensa-t-ii, la maîtresse de 

ce château n’est pas la première venue! •• 

Il entra dans une autre chambre, et la trouva encombrée 
de vêtements de tonies sortes, riches et pauvres; babils et 
robes de rois, de reines, de jtniu'cs, de princesses, de dm s 
el de martpiis; babils de velours et do soie ornés de riclieï. 
passemeiilei'ies el de jialoiis d or et d argent; robes ihï bro¬ 
cart, garnies de dentelles et de rubans, et puis aussi des 
vestes d’urtisaus, des braies de paysans, des rôties, des jupes, 
d(‘s coi lies de jiuysaiines. 

« liein! se dit notre gars, un lieu Iroublé, (pi'cst-ee (pie 
tout ceci? il faut ipie je me lionne sur mes gardes. » 

lîuc troisième rbarnbre était pleine, jusipi aux solives, 
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(le toile fine : toiles de Oiiinün, doiU on ue voit pas la lin, 
toiles de Cliolet, souples comme une mousseline, (oiles de 
(iuiiij>;am[), serrées et résistantes, . toiles de lialisle, (lu'on 
aurait fait passer dans ranneau d’uiie nouvelle mariée. 

« (leKe l'emnie est hien riche! » ]iensa Péronie, qui n’uvaît 
jamais vu que la g;rossière toile bise dont sa mère lui faisait 
des chemises cl des braies. 

li ouvrit encore une jiorle. Cette Ibis, la pièce conlenail 
des instruments de musique de toutes sortes, dont les formes 
bizarres rétonnèrenl grandemenl. U y avait là des luths, 
des violes, des rebecs, des mandolines, des nuuidores, des 
tympanons, des tlùles, des hautbois, des cors de chasse, 
des trompes, des trompettes, des binious, des bombardes, 
une grande harpe avec un coui’onnement doré, et, chose 
plus merveilleuse encore, un clavecin en hois des îles, sur 
lequel on voyait, peints au naturel, des milliers d'oiseaux 
(le loule eoulcm-. Aussitôt que lu porte fut ouveide, un fi'é- 
inissemenl sonore courut sur toutes ces étranges machines; 
il en sortait comme de longs gémissements, 
l'éronic, effrayé, s’enfuit au plus vite. 

Celle exjiérience l’avait un peu dégoôlé des explorations 
dans le château. Il se contenta de se promener dans les 
grandes salles, plein.es d’objets précieux, dans les longues 
galeries, tapissées de tentures à personnages, qui semblaient 
vivants. Il soignait sa jument, la montait tous les jours, 
jouait aux cpdlles, faisait chanter son merle d'oi’, puis 
recommençail ses promenades et, cliaque fois (pi’il passait 
devant lu porte dérendue, il se disait : 

« tjue peut-il bien y avoir là-dedaiis?... ' 

Il tint bon toute une semaine; mais la tentation devint si 
forte, qu'elle l’einporla sur la prudence, el Péronic, en Ireni- 
blant un peu, mit la clef dans la serrure el ouvrit. 

Il fut bien étonné de ne voir ipi’une vilaine petite écurii^ 
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<;t un cheval, si niuifire, si niaiyrc, qu’à jteine poiivail-il se 
lenirsur ses jainhcs. Iians le ràlelier, dcvaul lui, il n'y nvaif 
qu’il 11 fagot d'épines, et, comme pour iiugmeuter son sup- 
j)licc, une boite de trèlle était placée derrière lui, de liu^oii 
qu'il ne pût rntleiiulre. 



BOTTE DE TBÊKLF. ÉTAIT PLACÉE MahlÉaE LUI. 


« Oh ! ma pauvre Lète! tu me fais pitié ! s écria le bon petit, 
l’éronic. Tant pis pour moi s’il m'ariâve malheur, mais je 
veux qu'anjuurd'hui, au moins, tu manges ton content, n 
El il mil le trctle à la place du làgol il’épines. 

Le cheval, alors, prenant la parole comme un homme, lui 
dit : 
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rt Merci, Pcronic! Je n’aî pas totijours munj'é celte iioiir- 
rilure-là, mais bien celle que lu manges loi-inème. Tu ne 
suis pas où la es, |>au\re cnlaul, ni (iiii lu sersl La princesse 
qui raaiiiemî ici esl la reine îles magiciennes, lülle me lient 
enclianlé sous celte foriiie, el ce cliùleau est rempli il’imc 
lüule tle malheureux île loiile condition qu’elle a mélamor- 
pliosés sons les Ibrincs les plus ilivei’ses. Tu as dû voir nue 
grande cliainbre pleine de leurs vêlements. Toi-même, si 
lu n'v prends garde, lu ne seras pas Iraitê aufremeni ipn- 
moi, el le service que lu viens de me rendre te cm'ilerii la 
liberté ou la vie. Tout espoir n’esl juis perdu i-epcndanl, 
el si lu fais liîen exaclement tout ce (pie je le dirai, nous 
pourrons sortir d’ici, sons notre forme natuivlle, toi, mol 
el les autres. 

— .le ne .demande pas mieux, s’écria l’éi'onic, dites-moi 
vile ce qu’il faut faire. 

— Kb bien! hùlons-noiis, car la magicienne sail déjà (pie 
In as ouvert la chambre défendue, el elle ne lardera pas à 
arriver. Va vile à la chambre aux toiles, el prends*y un lin¬ 
ceul de trois aunes de long; puis lu piisseras par la cbambrv 
on lu as vu des tus d’or, d’argent el de pierres précieuses: 
lu en jirendras le plus cpie lu |)Ourras, tu les mettras dans 
le linceul, et tu chargeras le loul sur mon dos. iN'ouldie pas 
d'em|)orter aussi tes (piilles, tes boules d’or el d'argenl cl 
Ion merle. Mais la première chose à faire, c’esi d’allaclier 
solidemenl el de museler la grande doguesse (pii est dans sa 
niche, près de la porte. Elle dorl en ce niomenl; si tu agis 
vile el adroitement, elle ne se réveillei'a jms. Va, dé|)êehe- 
toi, el viens me rejoindre, quand loul sera prêt, •> 

Péroiiic était leste, adroit et courageux; en (pielques 
minutes, il eut fuit tout ce qui lui élail commandé. 

« .V présent, dit le clieval maigre, monte sur mon dos. 
et parlons! » 
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Ail boni truni; tjeiuuiue, ils atTÎ\èi‘t*iil des uni lu poi'li' 
iriine jii’uiidc ville; le clicval dit iiliirs ù Péruiiic : 
i< llesceiids, Iuu-umm, el écoi'ehu moi. 

— Vous tuer! janiaîs je tranrai ce coiinif^e! non, juiiiais, 


jamais! 


— Il le laid poiirtaiil, puiic ineuei' luii eulreinase. a 
bonne tin. Aie coiifianee en moi, ne eiiiiiis rien. » 

Mais, Péronie ne pouvait se déeidei' à [loi'ler la main 
sin’ sou ami. A Ibivi' d’insister, le cheval linil par se 




|»eine tïit-il tué, i|ue, de sa |(eau fendue, s’él!UH;a un 
prince jeune et beau, ipii s’écria : 

« Ma bénédiction sur loi, l'éronîc! car tn m’as déli\ré 
de reuchantemenl de la magicienne, cl, avv'c moi, une 
foule lie inalheureuv ont l■el'ou\ré, aujoui’d’liui, leui' liberlé 
et leur forme première. Je suis le fils île rem|iei’eni‘ de 
Tunpiie: viens avec iiiui, à la «-our de mon [lère: lu é|ioii- 
seras plus tard ma somr, la (dns lietle jii'incesse qui soil 
au monde, et lu deviendras un puissant inoiiar(|ue. 

— Je vous remercie, dit l’éronie, mais je suis lro|i jeune 
eni'oiv pour penser à nie marier. Je veuv voyager et voir 
du jiays. Mais je garderai toujours beaucou[) i!’aniilié [tour 
vous. IMus tard, nous pourrons nous retrouver el alors, 
peut-être._ » 

Le (iriuce ne le pressa pas davantage; ils se tirent des 
adietiv très alVeclueux et allèrent chacun de son cote. 


Péronie entra à la ville el alla loger dans une liùtellei'îe, 
|>rès du palais du roi. Le prince lui avait laissé tous les 
trésors em|)ürtés de che/. la magicienne; ü était donc li'ès 
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riche, inuîs il comjjril Lien vite, qu’ifînoranl coinmo il élnil. 
il ne ferait jainuis lifi;ure ilaus le iiioinle, malgré son argent. 
Il jiriUles maîtres de loiite sorte, qui lui enseignèrent récri¬ 
ture, lu tlaiise, l'escrime et tout ce que doit savoir un gcii- 
lilliomme. Il était si intelligent, qu’il fit des progrès rapides, 
et, en moins de trois ans, il était devenu un jeune Itomnie 
accompli. Comme, avec cela, il avait une jolie ligure, mie 
jolie tournure, de resprit, de beaii.v habits et une bourse 
bien garnie, il ne tarda pus à être bienvenu [lurtout où il 
se présentait. 

Un jour qu’il se jiromenuit dans les jardins dn cliàleaii 
roval, il vit, sur une terrasse, une charmanle princesse, 
toute jeune et mignonne ii ravir. 11 en devint tout de suite 
éperdument amoureux, mais quand il eut appris (|ue 
c’élail la tille.du roi, il j>ensa avec désespoir ipic jamais 
il ne viendrait ii bout d’obtenir su main. 

l'cndaiit bien des jours, il retourna sous la terrasse, à 
l'heure où elle s’y montrait, et, plus il la voyait, jilus il en 
était épris. 

A force d’y songer jour et nuit, il l'ésolut de tenter 
ruventurc, et, comme il était fort prompt dans ses iléci- 
slons, dès le lendemain il se pourvut de vêlements de 
travail, les endossa et alla s’olfiir comme aille au janli- 
nier du palais. Celui-ci, frappé de la bonne mine et de 
l’air avenant du jeune garçon, l’engagea tout de suite et 
le mit il l’ouvrage. Uéroaic faisait vile et Inen tout ce dont 
il se mêlait; il avait un caractère gai et agréable, aussi 
tous ses camarades le jirireni en amitié, et il devint 
bientôt le préféré du maître jardinier, 11 n’avait a luire 
que de jolies besognes, comme de ranger les serres, de 
faire les bouquets poui‘ la table du roi ou pour les cliambros 
de la princesse; il yineltait beaucoup de goût et d’habîleté 
et l’on n'entendait que : Péronic! par-ci, Péroiiic! par-là. 
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Au l)Oul do ({uchjiic lem|is, il deintiiula ; 

« Ouaiul dono ost lu fêle des jardiniers? 

— Dans I rois semai nos, répotulil sou inailro. 

— Trois semaines!.c’est Itieii long! Si nous n’allen- 

dions j)as jusque-là? (|iren diles-vous, maître? .l ui liàte de 
connaître tous les jardiniers du pays. Kl |iuis, je n’ai |his 
encore payé ma bienvenue; ce sera roceasion de le faire. 

— Mais t|ui payera les frais? 

— Moi, doue! .l’ai de l’arjïent, tout autant qu’il en faut. 
Nous ferons bien les choses, soyez-cn si'ir. t'.bar^ez-vous 
seulement des invitations, le reste me regarde. 

— I)u moment que vous vous chargez de la dé|)ense, .i« 
consens à tout », dit le maître jardîniei*. 

On s’occupa donc tles préparatifs; on dressa des tentes 
dans la j)lus graiule allée du janlin, on y phu;a <les tables 
couvertes d’une foule de bonnes choses, on mil en perce des 
tonneaux de bon vin, on. offrit aux convives des liqueurs 
lines de plus de cent sortes, entin, la fêle fut niagnitiqne cl 
la gaité intarissable. 

.Après le repas, on joua à divers jeux : aux boules, à la 
galoelie, aux quilles. Kéronic alla chercher ses quilles et sa 
houle d’argent, qni excitèrent l’admiration do tout le monde, 
car elles étaient d’un travail à jour très curieux, légères 
comme de la tlenlelle et aussi solides que si elles eussent été 


en métal plein. 

Le i‘oi, ayant sa fille an hras, vint se |)romener dans le 
jardin et regartler la fête, qni l’amusait fort. Lu jeune prin¬ 
cesse se fil up[)orler les quilles et la boule d’urgent et les 
admira beaucoup. Rentrée au palais, clic ne fit qu’en parler, 


si bien que sa demoiselle de compagnie lui dil : 

« Madame, il est bien aisé de vous contenter. Si vous 
voulez, j’irai demander à ce garçon s’il veut bien vous 


vendre ses joncls. 
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— Oli! oui! oui! s’écria la [iriiiccsso; aile/ loiit de suite, 
ma lionne, cl revene/. sans larder, cai' je meurs d’envie de 
les avoir, » 

lai demoiselle alla donc Irouver Péi'onie et lui demanda 
s'il voitlail vendre ses (juilles el sa luiule. 

« ^'ololltiers, répondtl-il; je n’ai rien à rel'user à la prin¬ 
cesse. 

— I loinIlien en demandez-vmis? 

— Oli! je ne veux ni argent ni or! 

— Mais (|iiüi donc, alors? 

— .le veux tout simplemenl (]ue lu princesse me laisse 
voir son joli petit pied, el le pose un momenlsurla paume 
lie ma main, 

— Vous êtes Ibu, mon ]ialivre ganpin, de demaniler nue 
chose pareille! tlommcnt voulez-vous <jne la princesse vous 
l’accorde? Allons! demandez (|ueli]ue chose de raisonnable 
cl qu’on puisse vous donner. 

— .le ne veux rien aiilre chose que ce que j’ai dil, 

— Kt vous croyez que je vais aller raconter une semblable 
loi te à ma maîlresse? 

— Homme il vous jilaira! mais je suis ]trél à aller iiioi- 
iiième conclure le marché, si elle v consent. » 

La princesse courut nii-devanl de sa servaiile. 

« Eh bien! <lil-elle en liàte. Ajqiorlez-vous les quilles? 

— Mon, madame, 

— l'ourquoi cela? Il n'a pas voulu les vendre? 

— Si... mais, à de telles conditions... que je n’ose pas 
les ré|iéter j't Voire Altesse. 

— Si, si... osez, [larlez sans crainte,., 

— Eh bien! il a dit qu’il ne donnerait ses (|uîiles ni 
[tour de rargent ni pour de l’or,,. 

— l*our(]uoi les donnera-l-il doue? 

— Il voudrait.... e\cusez-moi de le diri'. » 
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liJi |iriMr(.*ssu lit un fîeslc irim|)ali(.*iu'e. 

<( Il voudnsil un liiiîre/-vous? 

— Il votulrail que Votre Altesse lui munlràf, — non, — 
lui laissât voir ee [licil ini;^noii, et le [Mtsùl un ijistntif datts 
la paume de sa main do manant. •> 

La princesse se mil à rire, — d’un rire un peu forcé, 

« Ksl-ce lii tout? iltl-elle.\’îi le chercher, je saurai peiil- 
èlre m’arran}j:er avec hiî, mieux que toi. >* 

La demoiselle jairlit, et revint un moment après avec 
l’éronic, ({ui |>ortaît ses (pillles et sa lioule trai'fîenl. 

Il lil, de fort bonne grâce, un profond saint à la princesse, 
puis allendît qu’elle lui adressill la parole. 

« Comment, jeune-jardinier, vous ne voulez pas me \eii- 
ilre vos tjuilleset votre l>oule d’argent, dont j’ai tant d’envie? 
•— Si, princesse, je ne de ma ru le pas inietix. 


— Mais vous ne consentez à recevoii" ni or, ni argent, 
m’a tlil ma chambrière. Lst-ce vi’ai? 

— Oui, prîneesse, e’esl vrai. 

— rourfjuoi donc les céderiez-vous bien? 

— Pour ce (jue j’ai dit à celle demoiselle, et pus poni' 
au Ire chose. 

— Mais c’esi iléi’aîsumialde! e’esl ridicule! ce n’esl pas 


1 1 1I 



— Alors, princesse, je gaixle mes quilles il’ar'gerrt! 

— Oh! qu’elles sont jolies! inontrez-les-moi d’un peu 
plus |)rès... .le n’ai jamais vu lien d’aussi beau... (’-’est vr'ai- 
meril votre dei'iiier mot? 

— t'.’esl mon dernier mot. 

— Vous cMes un'gaiv;on bien exigeant, en vérité. Allons, 
approeliez-vous. » 

Kt la |irinccsse souleva sa i‘obe à deux pouces du sol et 
la laissa retomber aussitôt, 

« Vous avez vu? demamhi-l-elle eu rougissant. 
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— Oui, muis pas assez, vous avez laissez rctoinbei’ votue 
robe trop vile, 

— Il n’entrait pas clans nos conventions que je devais la 
tenir relevée plus longtemps. 

— C’est vrai, mais ce n’est pas tout. » 


Péronic mit un genou en terre et lemiil la main üu\erle. 
La jM’incesse, moitié honteuse, moitié amusée, avanqa le 
pied et le posa légèrement sur la paume de la main du jeune 
homme. Celui-ci, alors, s’inclina, ellleura de ses lèvres la 


])ointe d'une pelite mule de velours cramoisi, et, avec un 
salut resjiectueux, prit congé de la princesse, lui laissant 
(|uilte.s et boule. 


III 


Trois semaines plus tard arriva lu vraie fête des jardiniers. 
Celte fois encore, ce fut Péronic qui régala, cl d’une manièi’e 
encore [dus magiiilique que la première. — 11 y eut tics 
joutes sur reau, un splendide festin cl un l'eu d’artifice. Ou 
joua encore à différents jeux, et, comme ou regrcHail les 
quilles et la boule d’argent... 

« .l’en ni de bien plus belles », dit Péi‘onic, et il alla 
rlicrcher ses quilles d’or. 

Elles parurent si merveilleuses, c|ue le bruit eu viiil encore 
jusqu'i’i la princesse. Elle envoya tle nouveau su demoiselle 
d’honueur les demander et, tpiaiul elle les vit, elle en fut 
ilans line telle ailmiration, qu’elle ne voulait filus les 
rendre. 

m 

<* Combien voulez-vous me vendre vos quilles et votre 
boule d’or? alla demander la demoiselle à Péronic. 


— Pour qui? 

— 0*1 e vous im|K)rle? 
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— (k'i.t iii’iin|ioi‘tiî beuiicüup. Kst-(?p pour vous? 

— .Non. 

•ë 

— Ksi-CO |)oiii‘ votre mut tresse? 

— Oui! 

— Kli hion! eolto lots encore, je ue les donnerai ni pour 
or ni pour arfîent. 

— l'our (jiioi donc alors? 

— IVur un Iniisor (|uo je dé|josei'ai sur la main de la 
lirincesse. 

— Insolent! osez-vous bien parler ainsi? Jainais ma niaî- 
Iresse m' consentira à une telle comÜtion, vous pouvez en 
cire si'ir. 

— I*eiil-èlre! deniainle/.-lui lonjours, »> 

Lii demoiselle re\inl an cliàleau roVttl, l’air assez déconlil. 

« <?u’y a-t-il? dit la princesse. 

— .Madame, les exîffences de ce fj;ai'(;on n’ont [ilus de 
bornes; il veut encore être atlmis en votre présence et bai¬ 
ser votre main. 


— Il est vraiment bien hardi, et je ne sais trop si je dois 
i'eneourajçer... Mttis, a|irès tout... les seij<nenrs de bi cour 
du roi mon père me baisent la main, |)Our<[uoi celui-là n'en 
l'erait-il pas autant? Il n’est pas laid, ni mal élevé, —j’ai pu 
le voir l'autre jour. It’ailleurs, je veux avoir sa boule il'or, 
ajouta-l-cllc, en faisant sauter dans sa main le l'Iobe dore, 
ipii étiiieelail de mille feux. — Va le clicrcher... 

— Ob! madame! madiime! » murmura la pauvre suivante 
consi e ruée. 

l'éroiiic s’était préparé pour celle royale entrevue; il 
a\ail rais ses plus licauv babils, tpie rebaiissaient encore 
sa titille élégante et sa démarebe gnicieuse. 

Il lit trois profonds saints à lu princesse, tpii se tenait 
debout près trime fenêtre, jouant toujours avec la Itoule 

I » \ 
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» Vous avez dit ii iti.i sdivanle (iiie ^otis \iJiiliez liien nu' 
vendiT vos quilles el voli'é iHinle d’nr? dit-elle. 

— Oui, |U’iiieesse. 

— Mais, !i quel prix vous les luette/.l — \^^us u'n pensez 
|>as, jeune lioinme! 

— Oh! si, iniulauie! dit l*énniie avec une telle ardent*, 
que la priiieesse ruujiil justju’anv yeux. 

— Vous me demandez là une (àveur t[ue je u'ficeorde 
(pi'aux duos et aux comtes île la cour ilti nd mon père, 

— Mailaine, vous êtes lil>re île me la rernser, mais dai¬ 
gnez me rendre mes quilles el ma Ixnile iTor, alors. 

— Oh! pour cela non! ilil la [irinoesse. Allons, \enez. 
puisque vous êtes si inlruîlahle, » Kt elle lui tendit la main. 

Céronio la prit ilélicalement et la ]iorta à ses lèvres, 

« Vous l’avez gardée un peu trop longlenqis, dit la prin¬ 
cesse, mais comme c’est la première l’ois, l't la dernière 
aussi, que vous la baisez, je vous jiardomie ». Kt elle lui lit 
un sourire gracieux el le congédia. 


IV 


Huit jours plus tard. Péronic dit encore au maître jar¬ 
dinier : 

« .l’ai régalé deux fois les Jardiniers de la ville, mais 
leui's reiinnes, leurs mères, leui’s sieurs, leurs enfants, n’oni 
pas pris part à nos fêles, el je veux qu’il y ail ilu [daisir 
pour tout le monde. 

— Vous avez Itieii raison, ilil le vieux jardinier; vous èles 
vraiment un aimable gar(;on; laites comiiie vous voudrez. » 

On donna donc une troisième fêle, encoré plus belle que 
les deux aulres. Les jardiniers y amenèrenl leurs familles, 
el chacun s’amusa à eieiir joie. 
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Aprt'S le rejuis, Péi'oine iiropusu (U; rlnnseï’. 

« Oui! oui! iliiiisoiis! s'écrièrenl ioutcs les feimnes, d'une 
seule \oi\. Mais qui nous fei'a de la tmisiijue? Il n’y a ici 
ni hinious, ni bombardes, ni lambourins, ni violons. 

— Soyez sans inquiélude, di( l'éronie, vous ne inanqnere/ 
pas de musique; je me eburfîe de vous en b^urnir. » 
iCl il alla clicreliei' son merle d'or. 

.Xloi’s. le posani sui’ la plus luuile bramdie d'un oranjîei'. 
il lui dit. : 

• « l'ai s ton devoir, beau merle il’oi'! » 

.\nssitôl, le merle se mil à cbanler, d’une voix si méb)- 
<lieuse, (fu’au pai'adis même on n'ciiteml rien de plus beau, 
'l'ous les rnnii’s élaieni ravis, en extase, et, quami il se mil 
à si nier des airs de danse, il l'ai la il voir i‘omme tout le 
monde so trémoussait, touruail, sautait, virail, depuis les 
pelils ptjupons sachant à peine marctier, Jusqu’aux bons 
hommes et aux bonnes femmes, (jui l•etrouvaie^t les jambes 
de leui* Jeune temps, et l'aisaieiit des pas de gavoUe à la 
iiitide d’uuti'efois. Kt c’étaïenl des rires, îles plaisanleides, 
un lnpaj;e joyeux qui aurait déridé les f>;ens les plus 


moroses. 


Me son balcon, la iirincesso entendit le merle de l’éronie. 
n hieu! la belle musique! s’écria-t-elle. Mais qui donc la 
fair.' Je ne vois pas le musicien. Ah! c’est sans doute ce beau 
merle d'or, sur la plus liante brandie du ;^raiid oranger. 
Il dnil a]q)arlenir encore au jeune Jardinier. Huelles mer¬ 
veilles surprenantes il possède, ce jeune homme! (i’csl 
sûrement iiii piînce déguisé! » 

Kt, s’adressant à sa ileinoîselle d’botineur : 

H Allez, dil-elle, |>urlei* à l’éronie, et diles-lnî que Je veux 
sou merle d’or, à quoique ]trix que ce soil, » 

La pi'ineesse, fille unique du vieux roi, qui la chérissait, 
était impérieuse et enfant gâtée. Ses fantaisies axaient tou- 
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joui's élé lu loi sti|irèiiie |M)ur loiitc lu cour : aussi, lu deinoi- 
selle jiarUl-<‘!Us sans hôsilution, pour alloi* proposer un 
noLivcaii marclié ù Péroiiic, lülk* l'uperçiil, pure tic scs heuiiv 
liabils, se proinenuiil couiiiic un scifinciii*. uii uiilicu de scs 
m vîtes. 

« Sou Allcsst* Itiivalc dciiumilc si vous vdulcy. lui vendre 
votre merle d'or. 

— Très volontiers, mais je vous préviens (|u’il lui enù- 
tera cliei'... 

— <Jue dcinundez-voiis tloiie encore? 

— .le m* veuv ni or ni arficnt. J'en ai à discrétion. 

— Kli liicii! (juoi? hiles 1 

— .le veux éjtonser la princesse. » 

La demoiselle pensa tomber à lu renverse, devunl une 
pareille réponse, huand elle lui un [leu revenue de son sai¬ 
sissement, elle s’écria ; 

« insolent! il f'nul que vous ayez perdu la raison pour 
parler de la sorte; si le 1 x 0 le savait, il vous (éruil pendre! 
au niuinsü.le ne puis nipporter une telle proposilion à ma 
maîtresse: di'niandez nuire chose. 

— .Non, rien aulre chose; ce sera ctunme je vous ai dit, 
ou je gardei’ui mon merle il’or. " 

Lu demoiselle revint vers la princesse. 

« Kli bien! demanda celle-ci, ([ii'a-l-Il dît? 

—-Je ne jmis vous le répéter, madame, c’est Irop, c'est 
vraiment li’op... Les libertés (|ue vous avez laissé prendre à 
ce garçon... » 

La princesse frappa du pied. 

« -le ne vous demande |»as de seiTiions! (Jii’adit hémnic? 

— Non, madamê, ilit-la [lauvre demoiselle, en poiianl 
son mouchoir à ses yeux, .le ne suis |(as ca[jable île vous 
rap|»orler une pareille insolence, .le ne m'en sens [kis la 
force. Pardonnez-moi de vous désobéii'. » 
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La juaiifcsst* njiigil un (itnt. 

« Ts'iinporfc’! .L; veux lu iiiurlu il’or. — (a.' ^ai’t*nn n osura 
pas me inampiur tlu ruspeul, je punsu. Allez lui dire (ju il 
vienne, vile, el ([ii'il ajtporlu son merle. » 

Un instant après, la dcjnoiselle amenail Uéroiiie. Il olail 
vèln de velours el de soie, comme im |irînee, ses Iteanv 
clieveux tionelés et partumés loinhaient jri'acEensenient sur 
ses épaules; d'une main, il tenait sa loijiie ornée d'une 
aijïrette précieuse, de runtre, il poi'lait le nierUMl or, perelie 
sur son doi^t. 

Il Ile quelle condition avez-vous donc parlé à ma sui¬ 
vante? il raul que ce soit (|uelqiu! chose de hien osé, ]inis- 
(pi’elle n'a pas voulu me le i-ipporter dit la pi'inc(‘sse, en 
pi'enant un petit air (Miui-roncé. 

Péronie s'inelina, puis Ü nqiondil sans se Iroulder : 

Il .\hulame. vous avez t'iivie de niuii merle d'or; vous le 
voidez, n'imjmric à (jnel ju'iv, eli hien! j'ai demandé la 
ehiise que je désire le |>!ns au monde... 

— (Vesl-à-dire? 

— VofiH* main. i> 

La [jrincesse 1X^1^ un moment muette de sur|n'ise:... |niis 
l'ile eut une crise de neifs,.., puis elle fomlit en larmes,... 
puis elle re|>ril ses sens et éclata en paroles indignées : 

Il Vous êtes fou! vous ne savez ce cpie vous dites! Com¬ 
ment osez-vous me faire une pareille proposilif)n! à moi! 
tille {le roi! .le devi'ais vous faire jeter à la |K)i*(e!... » 

Puis, {l'une voix pins douce : 

Il Voyais, Péronie, soyez raisonnable! V'ons savez que j(! 
ineiifs d'envie d’avoir ce merle d’or; faites-uioi {les condi¬ 
tions acceptahles; deimindez-mol ce <|iie vous vomirez. 

— .le l'ai demamié, princesse. 

— .Mais c'cîst insensé!,., ce n’est pas p{>ssil)lc! !... eum- 
ment vandez-vous {|ne mon père consente jamais à une 
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IKireillc union? 11 u beau faire tout ce que je veux, encore 
faut-il que je n’aille ]ias trop loin. Me voyez-vous lui tleman- 
ilanl la permission d’é|>ouser Péronic le janlinicr? C’est 
vrai que vous êtes un singulier iardinier, et il y a en vous 
(luelquc mystère que je voudrais bien deviner, mais si vous 
êtes (*e (lUC je crois, v'ous ilev^ez avoir des sciilimcnts nobles, 

ilomiez-moi votre merle d’or. 

— Oui, en échange de votre main, princesse; mais pas 

autrement. » 

Là-dessus, la princesse retomlia dans ses crises, et 
l*éronie partit, emportant son merle... 


y 

Pendant un an entier, il voyagea an loin. Quand il revint, 
il se rendit au [«dais du roi, et demanda a son vieil ami, le 
jardinier, de le mettre au courant des nouvelles. 

« Kiles sont bien tristes, répomlit le bonbomme; vous 
avez emporté toute la joie du chateau, car ilepuis votic 
départ les choses vont de mal en pis. lai princesse est 
atteinte il’ime maladie delangueui-; elle va inourii-, dlL-oii. 
et le vieux roi est fou de douleur. On a essayé de tous les 
moyens possibles; on a eonsuUé les plus fameux médeeins: 
il en vient de tous les coins du monde, et tous disent la 
même chose, Klle meurt d’un chagrin secret. Il laiulrait la 
distraire, lui faire oublier son idée lixe. On essaye 1 impos¬ 
sible, rien ne l'amuse, rien ne lui fait plaisir; elle est lasse 
et dégoûtée de tout, et ne veut même pas dire ce (lu’elle a 
dans l’esprit. Elle fait vraiment pitié à voir, toute pâle, et 
maigre, et alanguie, les joues creuses et les yeux cei‘né>. 
Elle qui était fratclie comme une rose, et gaie comme un 
oiseau. Vous en souvenez-vous, Péronic? » 
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Il ne s’en souvenait que trop, et, le cœur serré, il ([iiilta 
hriisqiiement le château et courut cliez un vieux savetiei’ 
<]«’il connaissait en ville. Ce dernier était malin comme 
un siii}i;e, et ne manquait pas d’une certaine instruction, 
ayant été clerc dans sa jeunesse. 



n VOtLR/'VOCS O.iDNfia BËAUCOIT li^ABOEST, ADCüNE PEIXE? Vi- 


« Kcoiitez-moi Inen, lui dit Péronic : voulez-vous {^ajîner 
beaucoup «l’arf^enl, sans aucutie peine? tant «l’argent que 
vous n’aiirc/ |>lus besoin de rapiécer les vieilles savates poiii- 
vivre? 


— Si je le veuxlÜ «Ht le savetier, en ccarquillant les yeux... 
Mais que faut-il faire pour cela? 

— Vous allez venir avec mot ; je vous ferai habiller comme 
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un inoiisiciir, iivec une gi’ainle lévite de driip tin et un grimd 
(■tuijteiiu; sui’ le eluipeaii, un rulmn porleru écrit en lettres 
d'or : 


« Maithk ciiiniHCiKv •> 


Vous vous iirésenlere/ ainsi au palius, vous harbouillen'z 
(luelijues mots de laliiE (si vous n’ave/ jias lout ouldiéi et 
vous deiiiaïutoroz à luirler au l'oi. Vous lui direz, (|u'ayaiil 
a|i|»i'is la maladie de sa (ille, vous venez do fort loin poui’ 
la guérii’, et que vous êtes |)res([iie sur tl’y arriver, Vous 
demanderez une barrique d’argent |»our vos lioiioraires, si 
vous réussissez. On vous raccordera facilement. Alors, vous 
jirierez le roi devons faire conduire auprès de la princesse 
et de vous laisser seul avec elle; et loi’squ’il n’y aura plus 
personne dans la chambre, vous direz à la [u'incesse : « Péro- 
« nie esl revenu avec son merle d’or; voulez-vous ré|iouser? » 
Si elle vous dît : « Oui », vous irez lout de suite trouver le roi 
et vous lui ferez signer la jwomesse qu'il ne vous sera point 
lait de mal, quoi que vous puissiez dire. .Mors vous lui révé¬ 
lerez que le seul moyen de guérir sa lille, e'est de me la 
tlonneren mariage. » 

Le savetier lit de jK)inl en point tout ee t|uc lui avait 
recomniandé l'éronie et tout se passa selon les |)révisions de 
eeliii-ci. Le roi, cei>endant, entra dans une grande colère, 
quand le prétendu médecin lui parla de la condition (jni, 
seule, ]>uuvait guérir la princesse. Il courut à la chambre 
(le sa lille, qu’il trouva un peu ranimée déjà. Cette vue 
lit lomber son coutTonv, car il aimail ])assionnémenl son 
enfant. 

« Lsl-il vrai, dit-il, que vous reviendrez à la santé, si je 
vous permets ce ridicule mariage? 

— t)ui, mon père, et je sens i|ue je mourrai si vous ii'y 
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(‘(iiisfule/. }»as, car je ne jiiiis vivre sans l’éroiiic et son merle 
(l'or. 

— Kli bien! mou eiilant, ([u’il en soit fait ainsi (jiie vous 
!e (lésii'c/l » 

Kl voilà coinmeiil le j^eiilil l’éroiiie, le lils de la bonne 
iemine de fioaz ann lllis, en l'ionarel, épousa la filbi du roi 
el devini roi lui-même (|uaiid son iieaii-iuire tnourul. ce t|iii, 
du reste, ne larda pas àai‘i‘iver. 


iiuité rffl -F. .1/. LviSfA, tome XKV{p. ^1} deh Lktiya-' 
tureê populaires tfe touten les (-onUi pQputmrrs 

tli* édUeur,) 
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LES THOIS FILLES DU HOULAN(iER 


[1 y avail une lois un vieux bouluiiji^ei' ((ui êluil veuf et 
pi're lie trois Mlles. 

Toutes trois étiiienl jolies et bien ftiiles, mais la plus 
jeune était vi'aimenl une merveille de beaulél 

l'n soir d’été, après souper, assises auprès de la fénélre 
uuverte, elles eausaieiit mariages et maris, comme lonl 
volontiers les fillettes entre elles. 

« Uni veux-tu épouser. Sieur Aiiuaïc? dit la cadetteàl aiiiée. 
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— I,e valet ile eliainljro du roi 1 

— Kli Ideii! moi, r’esl le fils du roi (jue j’aime el que 
j’épouserai 1 

— Tu es folle, pclilc Lizik’ s'écrièrent les deux autres, 
as-tu perdu la lèle pour dire une cliose si liardie? 

— Non cerlaiiioinent, je ne l'ai pas |ier(îue. Keoule/. Iden 
ce que je \ais vous dîi'e, pour vous eu souvenir (jiiaml les 
choses ai'riveronl, telles (jue je vous les prédis : « .l'aurai 
trois enfants du fils du roi ; deux {^arqotis ayant cliacuii une 
étoile d'or au fiont, et une tille (|ui aui'a, au front aussi, une 
étoile d’arfîcntl » 

Le vieux père était déjà couché. Ile son Ht, au fond de la 
c.liambre, il entendait ses tilles jaser. 

« Quelle conversation avez-vous là? leur cria-t-il. Vous 
feriez bien mieux (l’aller dormir, que de bavarder el din* 
des paroles insensées. Si quelqu’un vous écoutait, il vous 
croirait folles. « 

Un ])eu honteuses de leur enfantillage, les ti’ois so'ur.s 
montèrent dans leur chambre; mais le bonhomme avait 
deviné juste : ti'ois hommes les avaient entendues et c’était 
justement ceux dont elles avaient parlé si légèi'emenl. 

Surpi'is par une forte averse, le fils du roî, (pii se |iromc- 
nait incognito, s’était réfugié sous le large auvent de la bou¬ 
langerie, où son valet de chambre et son jardinier, qui 
l'avaient suivi de loin, vinrent bientôt le rejoindre. Tous 
trois ne perdirent pas un mot de ce qu’avaient dît les jeunes 
filles. Le prince regarda le nom du boulanger qui était écrit 
sur son enseigne, et le lendemain au matin il envoya un de 
ses oHiciers dire à Annaïk de venir immédialemcnt au 


palais. 

Elle fut bien surprise et surtout elTrayée, mais le bon 
♦ 

accueil du ]ii’inee la rassura un peu. Il la fil asseoir cl lui dit 
en soui-iant : 
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H Vous ni|i{>ek*z-vous vuli'e couversalioii il luei‘ soir, avec 
vos SU'lies, aupi'ès de la feu être, dans la maison de voire 
Itère? » 

Elle dcviiil loule rouge de confusion, |iuis loule paie de 
peur. 

« Ne craignez rien, lui dil te prince avec bonté, parlez 
Imrilimenl, iiiie ris(|itez-vous, |niisijue j'ai tout eiileTidn? » 

Mais la pauvre (ille restait ninetle. 

« Vous ne voulez pas me répondre? Voyons, je vais vous 
aider... Vous avez parlé de mariage? 

— Oui, dil-elle, timide nient. 

— Et vous avez dil que vous épouseriez volontiers mon 
jardinier? 

— Oui, réjiondit-elle encore, mais ce oui fut dit si bas, 
qu'il peine jtüuvuil-on rentendi'e. 

— ,\llons, c'est bien, rassurez-vous; je ne vous veux point 
de mal; retournez eliez vous et envovez-moi votre sœur 
puînée. *» 

Miirimiik vint aussitôt. Quand elle parut devant le prince, 
elle avait envie, tte se jeter à ses genoux pour implorer son 
[tardon; mais il lui montra autant de bienveillance qu’à 
l’ainée, lui lit les mômes questions, l’amena à confesser 
ijii’elie avait indiqué le valet de chambre pour son épou- 
seur préféré, et la renvoya chez elle, en lui oi'doiuiant 
de dire à sa plus jeune sœur que le fils du roi voulait lui 
pai'ler. 

Eizik arriva, modeste et cliarmaiile, sans timidité et sans 
liariliesse, purée de ses vêtements tout simples, mais si bien 
ujnslés, si bien choisis, pour rehausser sa fraîche beaulc, 
que le ]»rince en fut ebioui. Elle s’avant;a, les yeux baissés, 
et fit une réverenee aussi gracieuse que raurail pu faii'c la 
dame de la cour la mieux stylée |iar le maili‘e de ballet du 
roi. 
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Lo priiiGC lui «Icinanda co ({u’clJe avait <lil la veille au 
soir. Sans so h‘üu!)ler, elle le répéla; il semblait que la 
eonsciemaf de ses hautes destinées lui dottiiàl une force 
d'àine iiu’on u'aui’aît pas attendue d^ine [lersonne de son 
ûgc et de sa condition. Le lils du roi en fui étonné. 

« Ainsi, vous vonle/ m’épouser? dil-il. 

— Oui, mouseignenr. 

■—• Et vous êtes sûre de me domiei' li’ois lieauv enlanls 
portant tous trois une étoile an ft‘(nil : d’or, pour les de.u\ 
gui'(‘uns, d'ai'genl, poiii' la fille? 

— Oui, moüseigneui*, j'en suis toul à lait sûre. 

— Eli bien! vous serez ma femme, je le juré! Allez din* 
à voire père cpi’il vienne me parler. » 

Le vieux boulanger fut très elfrayé quand sa fille lui 
Iransmil t’oi'dre du prince. 

« .le vous l’avais bien dit, s’écriait-il tout li’emblaiit, que 
vos conversations indiscrètes amèneruîenl quelque maUienr. 
Ah! vous avez fait lii un beau coup! tj’esi voire jiauvre vieu\ 
büidiomme île jièi’e <|ui va porter la peine île vos sottises! 
.le serai pendu, déca|)ité, brûlé Tif; que sais-je, moi? Les 
princes iraiment |ais qu’on se moque d’eux. » 

Ses tilles cberchèrenl à le rassurer. 

« N’ayez pas peur, mou père, dit Lizîk, il ne vous arri¬ 
vera l■ien de fûclieiix, au contraire; le prince me jiaidait 
d'un air plein de bonté. 

— El puis, dit Marianik, il vous coimiiande d’(dlci‘ le 
trouver, vous ne pouvez pas désobéir ii ses üi'ili'es. 

— Ce ne serait pas mi bon moyen pour apaiser sa colère, 
en supposant «ju’il soit irrité w, ajouta .Vnnaïk. 

Ceci décida le vieillard;.il se laissa cajoler, dérider, en¬ 
guirlander |>ar ses lilles. Elles peigiièreni ses longs cheveux 
blancs, brossèreni bien son gratul chapeau et sa veste dos 
illmanclies, jusqu’à ce que la moindre trace de farine en IVil 
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purtie. Li/.ik liiî mit tUiiis Ih main ï>on pen-haz ' île tioiix 
liiisaul, et tonlcf; trois; le eomliurtireiit, au Inait de la rue, où 
elles se séparèrent de lui après l'axcir emltrassé à plusieurs 
reprises. 

Le pau\re hoiilioinmc s’en allait la tèle Lasse, le eonir 
f-ros, la mort dans l'âme, car ses craiiiles u'étaieuf pas 
liissipées. Il pensa mourir de Iraycur (juatnl ileu\ officiers, 
tout chamarrés de lii'odcries, vinreiil le prendre pour le cou- 
dnire au [U'ince. .Mais quand il eulendil celui-ci lui demander 
ses deux tilles eu mariafîe, une pour le jardinier, l’autre pour 
le valet de chambre, il fommeiu'a à se remettre un peu de 
son émoi. 

« Maintenant, dit le prince, à t|iM pense/.-\ous marier 
Li/ik, voire cailetle’? 

— qui vous voudrez, monseigneur, à (pii vous vou¬ 
drez,... balbutia le vieillard. 

— El si c’était à moi-mème, qu’en dii'iez-vous? » 

La ilemande resta sans réponse, car le bon vieux se pi’é- 
eipita aux |deds du prince |iour lui témoigner sa reconnais¬ 
sance. Son consentement fut ainsi donné. 

Les trois noces furent faites le soii'inème et, pendant iin 
mois entier, les danses, les fêtes, les festins se succédèrent 
sans interruption. 


Le jardinier et le valet de chambre «lu roi avaient emmené 
leurs femmes, cliacun dans sa maison; mais Lizîk demeu¬ 
rait au jiatais, avec le pi'ince sou époux. Elle avait pris en 
l>eu de temps les manières qui convenaient à son nouvel 


i. Hàttii) terminé pftr une boule. 
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état; sa boaiilé, maînleiiant relevée par de riclies atours, 
n’avait fait que s’accroître, et comme elle était restée bonne 
et gracieuse, eliaeim chantait ses louanges, 

« C’est vraiment, disait-on, une princesse aocom])lie. » 
Ses deux sœurs, j)Ourtunl, ne se joignaient point h ce 
concert élogieux, elles étaient dévorées de jalousie ; la pensée 
que leur cadette était placée inliniinent au-dessus d’elles leur 
était insup|iortal)lc, et leur haine ne connut plus de bornes 
quand le bruit se répandit tjue Lt/.ie allait bientôt éli’c 

mère. 


« 11 faut lui enlever son enfant », se ilirenl-elles, et elles 
s’en furent trouver une vieille fée (pii, par |uirc iiiéclianceté, 
consentit à les aider dans leur infernal iirojet. 

« Allez, leur dit-elle, chez votre voisine, Ivatol lîinic. 
hites-Iui que vous la ferez entrer au jialais comme nour¬ 
rice de l’enfant royal et promettcz-Uii cent écus d’or, si 
elle est docile. Vous me l’enverrez aiirès et je lui dirai ce 
(ju’elle aura à faii'e; mais rappelez-vous qu’il ne lui est ]>as 

permis de tuer le nouveau-né. » 

Les deux inéclianles femnies suivirent de point en point 


ces conseils et décidèrent facilement leur sccur ii prendre 
leur protégée comme nouri'ice, celle-ci étant um‘ belle 
femme, jeune, fraiclie, vigoureuse. 

Kalel reçut les instructions de la vieille fée et jura de 

lui obéir. 

Chuind le temps fut venu, la reine eut un enfant magni¬ 
fique, un beau garçon (jui avait une étoile d’or an milieu 
du front. Mais la nourrice livra aussitôt la pauvre petite 
créature è un homme qui raltcndait, caché près de là. 

« Mettcz-le dans un ]ianier, lui dit-elle, et cx|iose/-le sur 
la rivière, en le laissant aller au fil de I eau. » 

Puis elle coucha, dans le berceau de 1 enfant, un petit 
chien qu’elle avait amené. 
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Le jii’iiu'e Reeouriit, plein tle joie à l’idée (pi’iiii fils lui 
né. 

fl .Mo!ilre/-te-nioi fout de suile! dit-il ù la notirrice. 

^— Hélas 1 inonseifîiieiir, dit-elle hypocritcinenl, il luiil se 
résijj;ner ii la volonté de Ideu, quoi (|ii’il ari'ive. 

— Que voulez-vous il ire ■? 

— ('/est un grand malheur, sùreiuenl, mais enfin l'on voit 
quelquefois des monstres... 

— Expliquez-vous, au nom du ciel! Où est renl'anl? Je 
veux le voir. »> 

La vilaine lemme se jeta à ses jtieds en feignanf de san¬ 


gloter 


<1 Monseigneur! ayez pitié de nous!... cet enfant... ce 
n'esi pas une créature lutniaine, c’est un cire i|ui ressemlde 
à un chien. — Il est inoii, du reste, voyez plutôt... » 

El elle ouvrit les rideaux tlu berceau. 

Le prince n'en |iüuvait croire ses yeux! 11 fut très long¬ 
temps à SC consoler, mais enfin l’alVection «pi’ll avait pour 
sa femme remporta sur son chagrin. 

L'année suivante, la même scène se renouvela et Kalel 
Hiiiic persuada encore une fois au prince (|u’il lui était né 
un petit chien, tandis qu’en réalité, c'était un garc'on, 
aussi beau que le premier, et portant, comme lui, une étoile 
d’or an Tront. 

La troisième fois, c’est une petite fille qui naquit. Elle 
était extrêmement jolie et une étoile d'argent brillait sur 
son front. Elle fut, elle aussi, confiée à la cruelle nourrice et 
exposée sur la rivière. Mais cette fois, le jjriiice (qui était 
maintenant roi, ayant succédé ii son père) cuira dans une 
grande fureur : 

« Ou’est ceci? s’écria-l-il, serai-jc appelé le père des 
idiicns? 11 Y a im mvsfère dans fout cela! J’ai sûrement 
épousé une sorcière (jui m’a séduit par ses enclianlements, 
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et l>ieii me puiiil d’avoir eéclc à mon cajn ire, sans proiidre le 
temps de rétiéeliir et de eonsulter des liommes saf^es. Je ne 
serai pus plus longtemps le mari d'une réprouvée! (Ju’on 
saisisse la reine 1 — dil-il à ses officiers; — (|u‘oii renferme 
dans la plus haute cliimibre de la grande tour! lille n’y aura, 
pour toute nourriture, ((uc du pain et de l’ean, et pour toute* 
distraction, que la leelure tl’un petit livre à son clioiv, — 
un seul! » 

On suivit ses ordres tie point en puinl,et Li/ik, après avoli' 
été une hrillanle reine, aimée, fêtée, atlulée, ne fut [dus 
qu'une triste [trisonnière, réduite à regretter le temps on, 
libre et gaie, elle se livrait aux humbles Iravanv du ménage, 
elle/, son père, le vieux lioulaiiger. 


Le jardinier du roi, le mari d'Annaïe, était un excel¬ 
lent'homme. Il faisati bon ménage avec sa femme et eût 
été ■ parfaitement heureux . s’il n’avail désiré en vain 
d’avoir des enfants. On ne lui avait point fait part du détes¬ 
table com|ilot ourdi contre la princesse, car Anmüc avait 
l'rainl qu’une action si noire ne le séparât d’elle à tout 
jamais. 

Il avait lin très beau jardin, tout au bord de la rivière, 
il s’y plaisait beaucoup et se promenait souvent dans une 
jolie allée (jiii suivait le cours de l’eau en mille détours, 
sous de verdoyants ombrages. Un jour, qu’il y marchait 
tout |)eiisif, songeant en lui-niéme combien il aurait été 
heureux de voii* là un joli [letit marmot trottiner pi'ès 
de lui, il apergul, flollaiil sur la l'ivière, un objet uii 
peu volumineux, ressemblant à une corbeille de fruits. 
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(Inrit'iix tic siivoîi" re (jti’t’lle conteiiiiit, il siuilîi diiiis son 
linleiiu, le [lonssii iiii large et arrivii, juste à temps, poiii' 
saisir le paniei’, au iiioiniMil uù, enipnrté jair le eourant, il 
passai! devaiil lui. 

Quelle fut sa surprise, lors<[u’eii éearlanl les braiielies île 
fougère <|ui se rroisaient pai-tlessus, il apereiil un petit 



enfant, beau eommo le jour, portant au front une rajon- 
uanle étoile tl'or! 


« Ideii soi! loué! s’écria-l-il, il a eiUeiulu irm prière! Je 
n'avais point (reniant à aimer, et voîei (|u’ii m'en envoie un 
iriine beanlé sans pareille! » 

Kt, tou! jovenv, il emporta sa préeieuse trouvaille au 
logis. 

Il fut bien accueilli par sa femme. .Moitié remords, moitii! 
alfeclion naturelle |)Our le petit gar(;on, elle le [irit à gré, le 
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CONTES UU PAYS D'ARMOII 


combla de soinsi et i'éleva avec autant de tendresse fjiie s’il 
eût été son inopre enfant. 

üii an ]ilus tard, le jardinier, assis tranquillement dans 
son bateau, s'aiiiusait à pêcher à la lij.çne. 

<1 .le ne premls rieri, )>ensail-il, c’est sînj^ulier! Vais-je 
donc rentrer les mains vides à la niîdson? <^)iie ilii'a la bonne 
le mine? » 

Tout i'i coup, comme il relevait sa ligne, un panier, poussé 
par le courant, vint heurter la barque et s'arrêter conli'c 
le boi'd. Il le lira de l'eau et, celle fois encore, fut slupé- 
lïiît d’y voir un joli enfant, ayant, comme le piemier, une 
étoile au front. Il le recueillit et le porta à sa femme, qui 
s’écria avec joie : « Itieu! le bel enfant! Celui-ci sera pour 
moi! ÎVous aurons à présent chacun le nôtre, vous et 
moi. » 

L’année d’ensuite, la petite fille vint aussi, dans sa frêle 
nacelle d’osier, s’arrêter le long de la rive, au milieu des 
joncs, où le jardinier lu trouva, souriante et mignonne. 

Il la prit dans ses bras et revint clic/ lui, un [leu soucieux 
de la façon dont sa femme prendrait celle troisième trou¬ 
va 


l-'n ellét. la dame le reçut assez mal. 

« Qii^ind aurez-vous tinî de trouver ties enfants? lui dît- 
elle. KsI-ce que tous les ans, vous allez m’en apporter un, 
venant on ne sait d’où? Voulez-vous fatic de votre maison 
un hôpital d’eufanls? .rcn ai assez; je n’en veux jilus. 

— C’est bon,... c'est bien,... ma femme, calmez-vous,.,, 
je vais reporter l’enfant où je l’ai trouvé, — sur l’eau —^ 
et il poussa un gros soupir. Ali! c’est graiid’pitiê! repril-il, 
c’est une si jolie petite tille!.,... 

— Que dis-tu? Une petite tille!... Moi qui désirais tant 
une petite lîlle! Montre-la un peu. Oh! le joli petit ange! Kt 
vois-lu cette brillante étoile d’argent au milieu du front? 
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.Nous lu gaiTlci'ons, mon homme; nous avons fisse/ de bien 
|ioiir relever, el jmisfjue Dieu ne nous a pas donné déniants 
ceux-ci nous en lieiulroiil lieu. » 



Le jardinier et sa téunne vécurent encore plusieurs années, 
très heureux el très tiers fie leurs beaux enfants d'adoption 
i[ui les aiinaieiU tendrement. On n'avait rien négligé pour 
leur édncalîon el ils avaieiit répondu en lout aux soins iju'ou 
avait pris d’eux. 

Le roi les Icouvait charmants; il les raisiiit souvent venir 
auprès fie lui et se jdaisfiil en leur compagnie. Chaque 
dimanclie, ou les voyait assis à coté de lui, dans son banc, à 
la grnnd'messe. 

Tout le monde admirait leur belle taille et leur jolie 
ligure, mais on s’étonnait de voir leur front couvert d’un 
bandeau de ruban il'or, qui d'ailleurs leur seyait fort bien. 
Leur mère ado|divc, eu etfet, avait voulu que tous les trois 
[Kirtassent conslammcnt ce bantlenu pour cacher l’éloile 
dont ils étaient marqués. 

A la mort du janlinier et do sa femme ffpii ne lui sui'vécut 
guère), le i‘oi lit venir les trois enfants au palais pour y 
demeui'er, et il s’attachait à eux chaque jour ilavantage. 

Cn jour d’hiver, il était parti à la cbassc avec les fieux 
jeunes garçons, et leur sontr, un peu désœuvrée, descendit 
flans la grande cuisine tlu palais. Elle s'amusait à voir les 
serviteurs allairés, les pounoycurs apportant les viandes, 
les volailles, les légumes, les fruits; les pâtissiers enfarinés, 
les marmitons, courant de-ci, de-lâ, comme des souris. Un 
ai'bi'e entier flamhaît flans la gi’unde cheminée, el la lueur 
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CONTES l>f PAYS D'ARllOH 


jouHisc .le lu thiinnie inethul des rayons .1 or sur 
polis .les bassins de ciii\rc jaune. 

Une vieille femme, touie eoiirl.ée sur son bâton d’éiiine. 
enlra dans la eiiisine. Elle treniblail de froid, et. ses dénis 
.‘la.fuaieut. 

« lloul hou! bon ! je suis {ïlacée ! « disait-elle en peignant 

La belle llénora {c’est ainsi que s'a|)pe!ail la jeune lîllei 
fui toueliée de compassion. 

« Approchez-vous du feu, grainriiière, dit-elle, cliaulle/.- 
vons à l'aise, je vais vous faire doniiei’ une écuelle de soupe, 
cela vous fera du bien. 

— Ma bénédiction sur vous, mon enfani! Vous êtes aussi 
bonne que lielle. Ali! si vous aviez t'eaii ffui (la/ine, fa 
}>omme qui chante, Voiseau de vérilé, vous sam-iez. le 
secrel de votre naissance et vous n’auriez |)oîul votre 
pai'eille sur la terre. 

— (Ih! grand’mère, que dites-vous là? Est-il possible? 
.Mais coiuinent avoir toutes ces ineneilles? 

— Vous avez, ici deux frères, <*e sont eux qui peuvent 
vous les procurer. » 

Et la vieille s’en alla, sans dire un mot de plus, 
parlii' de ce moment, llénora devint songeuse, inquiète, 
dillicile à cou tenter. Les paroles de la vieille femme lui reve¬ 
naient sans cesse à l’es|U’it. et elle ne s’intéressait plus à rien 
de ce qui rentoui'ail. 

Scs frères, qui raimaient tendrement, s’atlligeaienl de la 
voir ainsi changée et plus Iriste de jour en jour, elle, autre¬ 
fois, si gaie et si cliarmanle. 

« Ou'as-lii donc, lui disaient-ils, es-tu malade? 

— Aion. 

— Es-tu fâchée après nous? 

— .Non, oh I non I 

— Tn te déplais ici? 
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— Non, 

— Que ilésires-tu? «lis-le-iious. 

— Mien. 

— Veux-lu iiuc Ih'IIo lohe, plus Itelle iiue toutes relies <ni(; 
lu iis tléjii? Le roi est si hou (ju’il le la (loimei'a sùfeiiieul. 

— .Non, je n’ai pas Ivesoin tle robes, j’eii ai asse/, 

— Veux-tu un eollier d’or el d’argent, avec des perles 
toul autour, el, an milieu, une Indle ei’oix d’opale ed de dia- 
niaiils? 

— J’ai des bijoux plein mon eolVrel, el vous vo\e/. bien 
(|iu? je no les porte niônie pas. 

— Veiix-lu une prouienacb.^ sur l’eau, dans une barijue 
toute l•eln| 1 lie île tleurs, avee des voiles de soie blancbe, îles 
eordagos de soie rouge, el vingt matelols, velus de velours 
bleu, qui lerout la niaiionivre en ebaidani? •> 

llénora secoua la tôle. 

(I l.a mer est peilitlc, dit-elle, el qui sait ce qui peut 
arriver!... 

— Veux-ln un beau elieval blanc, avec une queue louibani 
jusqu'à terre? .Nous le dresserons si bien, qu’il se mettra à 
genoux devant toi, pour que lu montes siu' son dos sans 
aucune peine, » 

llénora sourit en voyanl ses IVères si bous, mais deux 
larmes coulèrent sur ses joues, comme deux gouttes de 
rosée sui* une tleur. 

« .Ne vous lourmeule./ pas davantage, dit-elle, car tout ce 
■ 

<pic vous me jiropose/. n'est rien au|>rès de ce que je vou- 
drais vous demander. 

— Qu’est-ce donc? dis vile. 

— Vous voule/ le savoir? 

— Oui, oui, diS“Uous-!e tout de suite. 

— .le voudrais avoir l’eau qui danae, la pomme qui 
chante^ l'oiseau de Kérité. » 


à 
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Les jeunes {îens se re^iirdèrenl avec stn|icfacLion, |iiiis, 
ji)u'ès un inoinenl de silence : 

« Qui l'a mis eu télé de pareilles idées? dit Mené, l'ainê 

lies deux frères. 

— Un jour, il csl venu à la cuisine, ijcndunt (]ne j'y étais, 
une vieille feinine qui m’a dit i « Mon enlanl, si vous aviez. 
Veau qui danse, la pomme qui chante, Voiscau de 
vérité, vous connaîtriez le secret de votre naissance el vous 
n’auricz pus votre pareille au monde. » Uepuis, je ne cesse 
«l’y penser unit et jour el je mourrai ilc clia{;rin si je ne 

les ai pus. 

— Uonsole-loi, petite sœur, tu les auras! s’écria le bon 
Hervé. Si ces merveilles existent sur la terre, je saurai les 
trouver et je le les ap|>orlerai. .l’ai plus d’une lois entendu 
dire à mu nourrice ijiie nous n’étions pas les enraiils du jar» 
diiiicr du roi ot de sa feniiiic. Comme toit je veux savoir ([ui 
étaient nos parents, s’ils vivent encore, et dans quel |)ays ils 
tlemeurcnt. liés demain, je partirai. 

—- Oli! mon frère cliérî, reste avec moi! fse t’éloigne pas! 
je serais au désespoir qu’il l’arrivât inallieur! .le me repro¬ 
cherais toute ma vie de t’avoir mis en péril poui' salislaire 
une fantaisie! !> 

Et se pendant à son cou, elle l'accahlail île caresse.^. 

<1 .\on, non, dtl-il, en se dégageant des bras d’Hénora, ne 
me retiens pas, petite sœur, laisse-moi faire el sois sans 
inquiétude. 

— Sans inquiétude! ù mon Dieu! je ne cesserai d’être 
inquiète! Sans nouvelles de loi,... sans savoir même ou tu 
le li’ouves! » 

U détacha de sa ceinlure un petit poignard, dont le 
manche, richement ciselé, sortait d’un lourreaii de maro¬ 
quin fauve, rehaussé d’or, el le lendit à sa sœur. 

« Tiens, dit-il, je le donne ce poignard. Tire-le du four- 
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l■ulut, plusieurs Ibis par joui’, peiuluiit un an et un jour. 
Aussi lonylemps que ki laine sortira île son éliii, nelle el 
krillanle,c’esl qu’il ne me sera arrivé aueun mal;— mais si 
(‘lie te rcsisie et reste au fourreau, iiial{j;ré tous les etlorts... 
ce sera si|^iic que j'aurai eessé de vivre. » 

llénura prit le poijçnarii el, après de tendres adieuv, 
Hervé (piilta son frère el sa sieur. 

lîieu des mois s'éeoulèi'ent sans nouvelles de lui, mais le 
poijumnrd (juillail aisément son fourreau, el eela eulniait les 
terreurs d’Ménora. l-ii jour, pourlant, quüi(iu’el!e lirtll de 
toutes ses forces, jusqu'à meurlrir ses klanclics mains, le 
poi{ïnard resta dans réini. Klle appela (iuy, son second frère, 
à son secours, mais leurs elVorls réunis ne paninrent pas 
à dégager la lame d'un dcnii-poucc; ne doutant plus alors 
de la lin tragique d'Hervé, la jeune tille éelala en sanglots. 

« C’est moi, s’éeria-l-elle, qui ai envoyé mon pauvre IVèi-o 
à la mort. Sans ma fatale curiosité, il serait encore là jtrès 
de nous! Jamais, non, jamais, je ne m’en consolerai! 

— Ah! chère petite sirur, mon chagrin est aussi grand 
([lie le tien, mais je ne [aiis le sup[)ortcr dans l'oisiveté, .le 
vais aller à la recherclie de notre frère aine », dit Cuy. 

I.es sanglots d’Hénora redoublèrent. 

« Non, mou Cuy! mou frère chéri! ue me quitte pasl Je 
serais trop mallicureuse, s'il fallait vous perdre tous deux! 

— J'irai, ma sœur, je le veux! et je ne cesserai pas de 
marcher que je n’aie retrouvé mon frère. Tiens, voilà un 
chapelet (jue je le dotiue. Les grains sont eiitilés dans un 
ruban, coinnic tu vois, b^aîs-les couler entre les doigts, l’iin 
après l’autre, le plus souvent que tu pourras. Tant qu’ils 
glisseront sans ditlicuUc, ce sera bon signe. Mais quand ruii 
d’eux s’arrêtera, alors, moi aussi, j’aurai cessé de vivre! » 

Héiiora, restée seule, abîmée dans la tristesse, ne songeai! 
iju’à ses deux frères et passait et repassait les grains de son 
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liupelel eiiire ses longs doigls IHiiiies, dans ses iiiiiins'aiiiHi- 
gi'ies. Ail un>inilre polit arrol, sou cauir liultail avec violetire 
et sa tcle s'exuUait, Hélas! le nioineiit vint aussi où, [lourla 
seconde fois, elle eut à pleurer le sori d'un l'rère. Un grain, 
olisliiiéineul ti\é au ruhaii, refusa (ravaueei’ eu dé|)it des 
plus grands elVorls, 

l*!lle jeta sou eliapelet lie coté... 

(I C’est assez pleurer! s'éeria-l-elle, je \eu\ re\oir mes 
frères, morls ou vifs! Je ne ui’arrèlerai ]»as jusqu'à ce que 
j’aie accompli ma mission! » 

Avec une énergie et une act!>ité ipie lien ne rehulait. 


pressa les préparalifs de sa périlleuse enlreprise. Lite se 
procura des lialdis de cavalier, un bon cheval, mit dans su 
ceinture une bourse pleine d'or, des armes; derrièi'e elle, 
un petit porlemanteaii eonlenaiil quelques liurdes et b's 
objets nécessaires en voyage, rnis, sans rien dire a per¬ 
sonne, un lieaii malin, elle partit, bien avant raiibe nai.s- 

sante. 

rendant tout le jour, elle chevaucha sans s'arrtMer et, vers 
le soir, s’engagea dans une plaine immense qui s'étendait 

jiisciii’aux limites de riiorizon. 

Interdite, à la vue de ce désert, elle se demandait de quel 
eolé il fallait se diiiger, quand élle apen;ut, dans un vieil 
arbre creux, un tout petit honhouime, très vieux. U soiiil de 
l’arbre et vint au-devant d'elle, tralnaul une barbe blanche, 
si longue, qu'il s'\ embarrassait les jambes à cluujiie pas. 

« Bonjour! bonjour! la lilledu roi! lui iTia-l-il. 

— Bonjoni', grand-père! mais vous me prenez [jour une 
•antre, ear je ne suis pas lille de roi. 


— Non, non, lllletle, je ne me trompe pas. je vous con¬ 
nais bien. » 

llénora le regarda d’un air ùmerveillé. , 

« (Comment me connaissez-vous? dit-elle, moi, je ne vous 




























EI,LE APERÇUT IN PETIT VIEILLARD TaAÎSA>T UXE SI LOSOtE HARBE... 
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ili jiiniais vu. .Mais dilcs-inoi, graml-père, e.st-t'e (|ue ueUe 
iüiigue barbe blanche ne vous gène pas? lille vous lail (rébu- 
clier à chaque instant, 

—> Si tait, ma pauvi'e enlaiil, j’en suis bien incouiinoilé, 
lût poni’tant, je devrais y être accouliinic, voilà cinq cents 
ans (fue je la [joi-te; niais plus je vieillis, jdus elle me gène. 

" Voulez-vous que je la cou|)e? 

— Oui, oui, bien volontiers, » 

Ivlle lira de son [lortcmiinteau une paire de ciseauv tl’oi', 
cl s’agenouillanl auprès du petit vieillard se mit à couper la 
barbe. 

La besogne n'alluil pas vite, caries ciseauv n’étaient pas 
grands et la barbe était dure et loulVue; niais à loree de 
patience et de lionne volonté, llénoi'a en vint à bout et ne se 
releva que lors(|ne la deiaiiêre mèche eut i‘ejoint les autres 
sui' le sol, où elles gisaient amoncelées coinine une lourde 
toison. 

Le petit vieillard sauta d'allégresse. 

« Ma bénédiction sur vous, lille du roi! s’écria-l-il, car 
vous m’avez délivré démoneiichanlenient. Itepuiscinq cents 
ans que je suis ici, il a passé bien des gens devant moi, per¬ 
sonne, avant vous, n’a eu pitié du pauvre vieux. Mais vous 
eu serez récompensée, ma chère enfant, ,Ie suis où vous 
allez; vous cherchez vos frères, vous les retrouverez et vous 
les sauverez, si vous avez du courage, de la patience et du 
sang-froid. Keoutez-moi bien, retenez toutes mes paroles et 
suivez lidèleiiieiil toutes mes instructions. 

« .V soixante lieues d’ici, vous verrez une auberge, à 
di’oile, au boni du chemin. Descemloz là, mangez, buvez, 
puis laissez-y votre cheval, et dites que vous [layeroz à votre 
retour. Itientôl après avoir quitté cette innîson, vous vous 
trouverez au pied d’une haute montagne. Il vous faudra la 
gravir, ce (jiie vous ne ferez qu’avec bien de la peine, car 
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elle est liérissée de rochers ardus. Vous aurez aussi à souHrii- 
du froid et de la tempête, mais ne jierilez point courage el 
C'ontîiuiezà montei*, quand même. Un peu avant d’arriver au 
sommet, vous vous engagerez sur une route bordée irmi 
grand nombre de piliers de juerre noire; ces |iiiiers sont les 
personnes qui, ayant essayé comme vous de gravir la mon¬ 
tagne, ont perdu courage. Vos frères sont ]>armi elles, ’l'ont 
en haut, vous trouverez une plaine, une belle prairie émaillée 
de Heurs el, au milieu, un pommier abritant un siège d’or. 
.Vsseyez-vous el feignez de vous endormir. L'oiseau de 
vérité qui est sur les branches du pommier en descendra et 
viendra de lui-incme dans une cage (pii est sous rai’bre: 
fermez vile la porte alors, et enlevez la cage; ymis coupez un 
rameau du pommier, avec le fruit qu’il supporte, car c’est là 
la potnme qui c/iante, Enlin, du pied de l'arbre jaillit une 
source limpide : c’est la fontaine de l'eau qui danse, l’ui- 
sez-en une pleine fiole el retournez sur vos pus sans vous 
arrêter. Seulement, en de.scendnnl la roule, jetez une goutte 
d’ean sur cbaqne pilier de pierre pour faire cesser la méta¬ 
morphose de tous les malheureux qu’ils reiiferuienl. 

— Merci bien, bon petit boimne, dit Ilénora, je n’oii- 
blieraî jamais le service que vous me rendez. 

— lion courage, la belle fille, dit le vieillard, el n’oubliez 
rien de ce que je vous ai dit. » 

Elle remonta à cheval el arriva sans encombre à l'auberge 
du chemin. Elle y coucha, but el mangea, rc|jril de.s foi’ces 
et, laissant derrière elle son cheval et son poidemanteau, se 
remit en route. Après avoir fait une lieue environ, elle s’ar¬ 
rêta au |)icd d’une haute montagne ipii s’élevait jusqu’au 
ciel et la considéra avec angoisse. C’élail un immense rocher 
ardu, desséché, couvert de ronces et d'épines, sans la 
moindre trace de clicniin frayé. La jeune tille commença à 
le gravir; les cailloux déciiiraient ses jiieds mignons, de gros 
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bloi'S, SC (léLiicliaiil du sol sous ses pas, menai^aient tic l'em- 
porler (Unis des uliinies; d’autres, sus]>ciidiis uu-dessus de 
sa lèle, lomlniiciil tout à coup avec un fracas elîroyable, 
rcboudissaiciit autour d’elle et semblaieul près de l’écraser. 
Parfois, la pente était si rude (]u'il lui faltall s’aider des 



Li PEXTE ÉTAIT SI KL'DK Qtj'lL LU FALLAIT s\lDER DES MAÎ.\S. 


mains, pour se hisser péniblement de rocher en rocher. Les 
broussailles accrochaient ses vêtements en lambeaux, les 
épines rayaient de sillons sanglants sa chair délicate. Pour- 
lanl elle ne perdait pas courage et continuait à monter len¬ 
tement. .\ mi-chemin de la uionlagne, de nouveaux tour- 
ineiits vinrent l’assailtii*. Une bise furieuse lui soiifllail au 
\isage; des rafales de neige raveuglaient; la grêle, le ton¬ 
nerre faisaient rage et un froid glacial engourdissait ses 
membres. 

« .lainuis je n’arriverni jusqu’en haut, pcnsa-t-elle, je 
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n’en puis pUis... Mes foires nrabuiulonncnt, je vais rnoui'ir 
ici!... » 

Elle allait s’arrêter, (|uaml la lueur fugitive d'un éelair lui 
montra (leu\ piliers «le pierre noire, au lionl d’une roule. 
Eelle vue l'anima son courage et les paroles du vieillard lui 
revinrent à l’esiiril, 

c( lie sont mes frères, pensa-t-elle, il faut ipie je les sauve, 
coi'de (|ne coûte. » 

Et elle reprit sa marche. En route s’allongeait ilevanl elle, 
sinistre et somliir, et bordée de noirs piliers. La lemjtèle 

J 

|>ourtant s’apaisait; le froid devenait iivoins intense, Ijpuisét* 
de fatigue, Hénora avançait toujours... 

Tout à coup, comme si des voiles se fussent écartés subi¬ 
tement devant elle, lui apparut, sous un ciel bleu sans 
images, une admirable prairie, éclairée vies rayons du soleil: 
en même temps, un tiède zéphyr, tout einbuuuic de par¬ 
fums légers, caressait le gazon émaillé de Heurs, le cour¬ 
bant en grandes ondes, semblables aux vagues de la mer. 

Sans se laisser aller au désir de se reposer ilans ce lieu 
de délices, Hénora connit fout droit au grand pommier dont 
le vieillard lui avait parlé et se laissa tomber sur le siège 
d’or. 

Elle feignit de s’eiidoniiir, mais, û travers ses yeux à demi 
fermés, elle vovail un beau merle descemlre vers elle en sau- 
tillanl de brandie en brandie. U s’approcha tout doueeiiicnt, 
picota du bee l’épaule, les bras, les dieveux do la donneuse, 
puis vint se percher sur le dossier du siège et dniuter à 
pleine voix. Hénora ne faisait pas un mouvemenl. ses 
jiieds, line cage dorée, dont la porte était ouverte, reposait 
sur le gazon. L’oiseau y entra doiicemenl... (æoc!... d im 
eouj) see. la jeune tille lit tomber la porte, l’oiseau se débat¬ 
tit en vain, il était pris! Alors prenant la voix buinaine : 

« Tn m’as attrapé, fille du roi! Hien d’autres ont essayé 
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«le inc |>reinli‘c, mil avant loi n’a jiii v rciiMsir! Mais lu as élc 



llénorn, en tmilc iuUe, cassa une brandie qui |imulail 
au-ilcssiis (le sa tète; à son extrémité se balan(;ait nue belle 
|)oninic rouge ; la ^mnyne qui chaule, imis, sans 
lein|)s, elle plongea (laiis la source (;ristallinc qui sortait de 
terre, au pied de l’arbre, une liole qu’elle avait ajiporlée, la 
l■emplit de l'eaii qui danse el parlil en toute baie, empoi- 
lant son triple butin. AussibM arrivée sur la roule, elle coin- 
nienija à jeter une goulle d’eau surebaque pilierel il en soi‘- 
tait des princes, dos ducs, des linrons, des chevaliers qui 
rentouraient de toutes parts, la suppliaient de leur donner 
Veau qui danse ou la pomme qui chante ou l'oiseau 
de vérité, mais elle pressait le pas, délivrant toujours, sar 
son passage, les vidimes des enchantements, jusqu’à ce 
qu'enlin elle ariâva à ses deux frères, les deux derniers 
piliers. Ils ne la reconnurent pas, elle en prolila pour fuir 
rapidement sans eux. Elle retrouva à l’auberge scs effets et 
son cheval, changea de vêlements, paya sa dépense, et partit 
an grand galop pour le diàleau royal, où elle arriva saine cl. 
sauve. 



tluy cl Hervé revinrent plusieurs jours après leur sœur, 
sans se douter auciinemeni que celle-ci eût (piillé le palais. 
Elle les accueillit avec de tendres embrassements. 

« Ab! mes frères chéris, s’écria-l-ellc, que d’imiuiétiides 
vous m’avez causées! (Jue j’ai versé de larmes en vous atlen- 
danl! (iommo voire voyage a duré longtemps! .le n’espérais 
plus vous revoir; mais Hicu soit loué, puisque vous voici do 
retourî 
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«s; OUI, lun piiuvre !?(vui% iious avons uut une 
l)ien lonjîue absence, nous avons ou bien dos iteines, 
éprouvé bien des fnligues, et tout cela îmilileineut, dit 
Mené. 

. — Kt, ajouta Guy, nous devons encore nous estimer heu¬ 
reux d’avoir pu revenir. 

— (dominent doncl vous ne rapporte/, pas l'eaii f/iii 
danse, la p 07 mne qui chante et Voiseau de vérité'} 

— Non, avouèrent les deux jeunes gens tout lionlcux; 
nous revenons les mains vides, et, ce (ju'il y a de jdus eon- 
Irariant encore, c'est (]u’un autre a eu la ctiance do réussir 
là où nous avions si piteusement échoué. 

— Un autre ! (pii donc, mes frères chéris? 

— Un jeune chevalier ijue nous ne connaissons pas. Dieu, 
iju’il était beau! AIiî si lu avais pu le voir, petite sauir! lu 
serais tombée en adoration devant lui. 

— Oui sait?... » dit Hénora, cl elle souril d’un air mvs- 
lérieux. 

Le roi avait été ravi de retrouver ses trois jeunes amis. Il 
voulut que leur retour fût fêlé jiar de grandes réjouissances, 
et tout d’abord par un somptueux repas. On y invita une 
foule de grands personnages et le public fut même admis à 
contem|dei; le baiiquel. La méchante nourrice et .Maria- 
nili en protilèrenl pour se glisser dans la salle et prendre 
place au festin. 

llénora était assise à la droite du roi, belle et gracieuse 
comme une vraie souveraine. .Vu dessert, on apjiorta devant 
elle une coupe du plus pur cristal, encliâssée dans l'or 
ciselé. Elle tira alors de son sein une petite fiole, en versa 
le contenu dans la coupe, et dit à haute voix : Eau qui 
danse, fais ion devoir! 

El voilà l’eau qui bouillonne, se soulève, s’élance en un 
jet irisé de mille couleurs, s’inclinant, se relevant, se peu- 
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cluint (le côlé et d’aiilro, se tiivisan( eu 1 miles légères (jui 
seniblîiicnt danser, en ellel. 

Iloiiclic béante, les convives admiraient ce prodige, mais 
(jnel rut leur étonnement, lors(în’nnc belle pomme rouge, 
posée sur une assiette d’argent à côté de la coupe, sur 
Tordre de lu |)rinccsse, se mit à. chanter, d’une voix claire et 
mélodieuse, les plus l)elles ebansons du inonde, en faisant 
(les roulades mieux (pTaucun des clianleui's laineux de ce 
leinps-là. 

Tout le monde Técoutait avec ravissement, t|uand, tout 
ù coup, un cbarmaiit oiseau de la grosscui' d’un merle, 
s’échappant d'une cage tlorée, voltigea tout autour de la table. 

(Tétait un sjicclacie curieux (|iic de voir les invités, la 
bouche ouverte, les yeux écaripiillés, comme ravis eu 
extase. 

<1 A tjui ajipartiennenl ces merveilles? dit le roi, quand sa 
stupéfaction lui permit de parler. 

— moi, sirel répondit llénora, 

— Mais d’on vieniient-elios? comment les avez-vous ac¬ 
quises? de qui les tenez-vous ? Kl avant tout, qu’est-ce que 
c'est? 

— }/eau qui danse, la pomme qui chante et Voiseau 
de vérité. 

— Je vous offre de partager mu couronne si vous me les 
donnez! Épousez-moi, vous serez reine, mon royaume vous 
appai’tiendra. 

— .Mtendez un peu, sire, je vous en prie, vous n’avez 
pas encore appris tout ce (jue vous devez savoir. Mon oiseau 
parle, et il a liîen des choses l’i vous révéler... » 

Le roi regarda la jeune fille avec un éloiinemenl mêlé 
d'une sorte d’elfroi, et Tallention des assistauls redoubla. 

Pariez, mon gentil oiseau », dit Héuora, et elle lui 
tendit son doîgl, sur lequel il vint se poser grncîeiisemenl. 


I 












J* 

J % 


CONTES DU PAYS li'ARMUU 


<i Que porsûtiue ne soric île lu sulle! » 

Telles lurent les premières paroles tie roisèau et cliaeuii 
se scniil lerriliê, surloul la vieille sorcière de nourrice et 
sa niéelianle complice. On ferma toutes les issues et des 
^'ardes furent placés auprès. 

« A présent, mon oiseau, dites lu vérité », reprit la [U'in- 
cesse d’un ton grave. 

T/üiseau battit trois fois des ailes, puis, se tournant vei's 
le roi, eommem;a à parler ainsi, d’une ]ietitc voix pen;ante 
qu’on entendait jusiiu’aux extrémités do la pièce ; 

« Il y a vingt ans, sire, ipie votre femme, la belle Lizik, 
est enfermée dans une tour, abandonnée de tout le mondi,. 
Vous la croyez morte depuis longtemps, mais elle vit, elle 
n’a même souffert aucun mal des rudes trailements qu’elle 
a eudui'és, car c est injustement qu elle a été accusée 1 1 

jetée dans une sombre prison... » 

Ici l’oiseau s’arrêta,... un bruit de paroles venait de 

s'élever au bas bout de la table. 

« .le me sens mal, disait une femme, laissez-moi sortir avec 

ma comjKigne, il me (aut de 1 air, vile, vite,... je me ineui>. 
_Silence!!... cria le roi d’une voix terrible. Continuez, 

oiseau de vérité. 

— Vous avez eu deux tils et une tille, sire, nés tous trois 
de Lizik, votre femme. Les voici!... Enlevez les bandeaux 
qui entourent leur tête et vous verrez i>riller une étoile à 

leur front... » 

Le roi se leva |)récipitamment, descendit de son siège, 
arracba Ini-mème les bandeaux des trois jeunes gens et 
reeoniiut ses cnlaiils! ! 1... H faillit s’évanouir de bonbeiir et 
les pressa dans ses bras, les yeux baignés de larmes. I iu>, 
dominanl son émotion : 

« Tu as encore des révélations à me faire, oiseau de 
vérité, dit-il, va jusqu’au boni, je veux tout savoir!... 
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— Les iuileiirs »le tout ee mai, sire, e’csl voire hclle- 
so'ur cl Kalel Biiiic; elles vous ont fail croire que vous 
n’a vie/, iiour lils que ilo petits nioiistre.s nlï'roux, res- 
scnihlaiil îi des chiens, tandis que vos pauvres enfants, des 
eréaliiros belles coinine le jour, éluicnt, aussitôt après leur 
naissance, exposés sur la rivière, dans une corbeille d'osier. 
N otre jardinier les recueillit, les éleva. N'^ous niènie, inspiré, 
sans le savoir, par Tamour jaileniei, vous vous êtes aftaelié 
à eux et l’avenir leur souriait... La (Tuelle sorcière, leur 
ennemie, a tenté do nouveau leur perte. Déguisée en men¬ 
diante, elle sut pénétrer dans votre jialais et loucher de 
coiiqiassion le eaair généreux de votre lille. tl’est alors 
qu'elle en pi'ollla pour pousser la jeune ]>rincesse à envoyer 
scs i'rcrcs chercher ('eauqui danse, la pomme qui chante 
et l'oiseaii de récité', entreprise périllense, où la méchante 
femme pensait que les deux frères (ïériraient. Ns n’cii 
seraient certes |>as revenus sans le courage et la persévé¬ 
rance de leur sœur, qui, après de grandes peines et malgré 
de lerrihics épreuves, a réussi à les délivrer et à ra|q)Orter 
l’crtf/ , la pomme, ro/,s’eflM. » 

l/émolion du roi fut telle à ees <!ei'iiières paroles, qu'il 
tomlia comme foiulroyé. ün lui jjrodigua les soins les plus 
empressés; mais aussitôt qu’il revint à lui, il sortit en hàlc 
et se rendit an donjon on la pauvre Li/ik, depuis si long- 
temps, languissait |irisonuière. Les deux é|M)ux se jetèrcnl 
dans les bras Tun de l’autre et ce ne fut tout d’abonl qu’au 
milieu des sanglots qu’ils échangèrent quelques jiaroles 
ealreeoupées. 

l’iiîs le roi prit la reine |uir la main et la conduisit dans la 
salle (lu banquet. 

Lite y Ail reipie avec de grandes acclamations et tout 
le monde s'étonnait de voir {|uo ses longues soulfrances 
n'avaient altéré en rien sa grâce et sa beauté. Le roi la fit 
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asseoir à sa droilc el boire dans sa coupe; mais à peine eut- 
elle pris quelques youttes, que, toute pâle, elle se renversa 
sur le dossier de sou siège, ferma les yeux, el poussa un 
long soupir... Elle était morle!... 

Le roi, fou de douleur et do colère, se jeta sur son corps, 
la tenant embrassée si étroitement qu’on eut toutes les 
jieines du monde à la lui enlever. 

11 lui fil faire de soiuptueuscs funérailles et oldigea toute 
la cour à porter le deuil pendant longtemps; cniiii, jiour la 
venger, il lit mettre ii mort sa belle-sœur el Kalel Uinic ce 
tison trenfer. 

.le n’en sais jms plus long sur la princesse et ses deux 
frères. Je pense qu’ils tirent de bons mariages tous les trois. 
Et pour ce (|ui est de Yoiseau f(e vérité, rbistoirc ne ilil 
jias s'il continua de dire la vérité, mais je présume que oui, 
— puisque ce n’élail pas un homme. 


!milr ffft F, .1/» Lnztlp tome XXVF fp. fîîjtits 
popuifiirei df toHtex iiationit Confes 
de la JFaxw-BretiiQne. tfditetirj 
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LES DANSEURS DE NUIT 


1 

Il y avait une fois une rîclie veuve, qui se remaria el 
c|)Ousa un veuf aussi riche qu’elle. 

Ils liabitaicnt un beau manoir, à Guernaour, aux environs ■ 
(le Coalbüel, avec les ciifaiils qu’ils avaient eus chacun de 
leur premier mariage. C’étaient deux fdles : celle de la 
veuve, appelée Catho, était une créature laide, rechignée, 
disgracieuse et méchante; mais l’autre, la douce Bellah, 
était jolie, sage, bonne, aimable t'i ravir. Sa marûtre la 
détestait, raccablait de travaux rudes, rhabillait comme 
une servante; même, elle aurait l>ien voulu s’en débar¬ 
rasser |)our assurer i\ Catbo l’héritage tout entier, et cher- 
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cliiiit le moyen d'y parvenir sans cominctlre oiiverleinenl. nii 
crime. A lorce de cliereher, elle ernt avoir Irouvé et voici ce 
qu’elle imagina : 

11 y avait ilans le bois qui entourait le eliAtcuii, une vieille 
chapelle, où, disait-on, chaque nuit, un prêtre, mort tiepuis 
longtemps, revenait poui* essayer de tlirc une messe, sans 
pouvoir y arriver, faute île répondant, lîien des gens prclon- 
daienl aussi avoir vu des lumières dans lu chapelle, à riieure 
de minuit, entendu des liruits de idiaîties et aperyii des fan¬ 
tômes eIVrayaids. De jilus, pour parveuii' dans cel eiulruil, 
il fallait passer au carrefour de (Iroaz-aim-ncud, qui est sur 
la roule de tiuernaoui' au bourg de IMoiiaret, et on y voyait 
souvent, dans ce tem])s-là, les (lameurs de nuif. Or, ipii- 
con(|ue venait à les renconlrei*, pendant qu’ils dansaient 
leurs rondes au clair de lune, cl refusait de danser avec eux. 
était victime de quelque mauvais tour de leur [larl; aussi 
personne ne se souciait de voir ces èircs-là, mie fois le 
soleil eoiiché. 

Un dimanche soir du mois de décembre, tout le monde 
était resté tard auprès du feu, poiii* écouler les sei'vileurs 
qui chantaient des gwerziou et contaient des contes mer¬ 
veilleux. .Vu moment de réciter les |uièros en commun, 
avant le coiudier, la marùlre s’éciâa : 

« Uh ! mou Dieu! j’ai oublié iiion livre d'heures à la cha¬ 
pelle. Cüui'ez tout de suite le chercher, Dellahl 

— Oui; mère », répondit la pauvre enfaiil. 

Mais elle avait peur et dit à une servaiilo : 

« Venez avez moi, Markarit. 

— Comment! dit la marâtre, vous avez |)eur?... à voire 

* 

i\ge! Que vous êtes sotte! Allez seule!... je le veux! » 

Bellah Irenijia son doigt dans le bénitier, lit le signe de 
la croix et partit. Sou petit eliien, ridèlc, qui l’accompa¬ 
gnait partout, avait quille le coin où il sommeillait, pelo- 
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loiinc en rond, el s’;iii)irè[iiil iï In siiivrc. Mais ta inéehanle 
(ailhü connit a[ii'ès lui, le rejela en arrière d’iiii coup de 
pied, cl lernia la |>ürlo pour i’enipèclier de sorlir. Le petit 
eliicn sauta pai* la l'enèlrê, en iirisant un earreaii, et rejoignit 
sa maîtresse, tille se senti! un peu rassurée par sa présence. 

« Ne me tpiilte pas. Fidèle, mon bon chien! » lui disait- 
elle tout en le tlaltant de la main. 

La nuit était belle et claire, la lune brillait au plus haut 
(lu ciel et sa blanche tueur éclairait le chemin. Fidèle cou¬ 
rait devaiil sa maîtresse, puis revenait en jappant; mais on 
approcliant du carrefour, il devint tout à coup silencieux, 
se blotti! eonlre la jeune lillc et refusa d'avancer. Beüali le 
prit dans scs bras et l■(mlinlla sa route. .\ri'ivée à la croix de 
pierre, elle s'arrêta, saisie de (erreur... Sur un tertre de 
gu/ou, sons les raujtis argentés qui faisaient ressoidir leurs 
ligures étranges, sept petits hommes avec de grands cha¬ 
peaux, sept nains dansaient une ronde en cliaiitanL IJellah 
laissa tomber Fidèle, lit un signe de croix et voulut laisser 
outre... Mais tous les danseurs, sauf un seul, s'approebaut 
d’elle, l’enveloppèrent dans leur roiule en criant comme des 
moiieltes : 


<( Danse/ uvec'iious, belle tille!... Danse/ avec nous!... 
Danse/avec nous!.., « 

lîellali tremblait d'elIVoî, mais sou nainrci gracieux l’em- 
porla sur sa terreur et elle répondit douceiiient : 

« Volontiers, mes bons mossieurs, si cela peut vous faire 
plaisir. » 

K! à l’instant même, deux nains, Fuii à droite, Faulre à 
gauche, lui saisirmit les mains et elle se sentit entraînée 
dans une danse rapide, mêlée de chants bi/.ariTS. 

An bout de ipiehiiies inimités, tout s'arrêta, el le nain qui 
tenait sa main droite dit : 

« Oliî l’aimable et gracieuse jeune tille! 
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— Qu’olle soit lu moitié plus aiinahlü et ]»lus grucieuse 
encore! répoiulit celui qui lenuil lu main guuelie. 

— Oh! lu sage jeune fille! dit un troisième. 

— Qu’elle soit lu moitié plus sage encore! dit le cpiu» 
trièmc. 

— Uli ! lu helle jeune fille! 

— Qu'elle soit lu moitié plus belle encore! dit le sixième. 

— Belle comme leséloiles! » ajouta le septième nain, celui 
qui n'avait pas dansé avec les autres. 

Puis, chacun i'i son tour, ils emhrassèreni lïelluh et dis¬ 
parurent soudainement. 

Mlle se retrouva seule, au milieu du carrelbur, et resta un 
moment comme étourdie de cette singulière aventure. Le 
bruit des chants tintait à ses oreilles, le mouvement de la 
danse lui tournait la tète... 

La fralclieur de la nuit lui remlîl le calme, et, courageu¬ 
sement, elle se dirigea vers la vieille chapelle dont on aiier- 
cevait les murs grisAtres, derrière les li'oncs des gnnuls 
hêtres sombres. La poi'te n’était fermée qu'au loquet, la 
jeune tille le souleva et |tonéli’a dans le sanctuaire. Le clair 
(le lune, passant à travers les vitraux y jetait de larges 
ombres cl des lueurs fantastiques; mais elle s'avainpt sans 

rien voir, ni rien entendre d'extraordinaire, li'ouva le Iîm'c 

« 

d'heures sur le banc où sa marâtre Pavait laissé, et l'em¬ 
porta. Elle revint au manoir, sans auli’e incident, avec Fidèle 
qui avait repris toute sa bonne luimcur. 

« Voici votre livre d’heures, mère », dit-elle en le lui ten¬ 
du n t . 

Mais la méchante femme, au lieu de le prendre, restait lu 
liouchc béante, les yeux grands ouverts, muette d’étonne¬ 
ment, tant elle élail éblouie par la beauté de la jeune fille. 
(Jnand elle retrouva la pai'ole, elle s’écria : 

« Que vous est-il donc arrivé, pour cire ainsi? 
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— Il lie in'csl rien ari’ivé, mère u, répondit nellali. 

Klle ne snvuit pas qu’elle fui si belle. 

« ^l'ave/-vous doue pas rencoiilré les danseurs de nuiV^ 

— Si fail, je les ai reiii'oiilrés an earrefoiir de Croaz-ann- 
neinl, et mèine j'ai dansé un mouienl avec eux pour leur 
l'aire plaisir. 

— I’]t. ils ne vous ont pas luit de mal? 

— Aucini mal! au contraire; ils in’oni dit des paroles 
très aiinablc.s. 

— Vraiincnt? Kt tlans la chapelle? vous n’y avez vu per¬ 
sonne?.,. 

— IV*rsünne. 

— (i'est étrange!.,. Kniin!... Allez vous coucliei'. » 

Toute la nuil, la inanUi'e lut tenue en éveil par l’aventure 

de itellali. 

« Sans doute, ce sont les danseurs de nuit qui l'ont ainsi 
changée, se disait-elle, (i’élail déjà une jolie tille, je ne 
puis dire le contraire, mais à présent sa beauté l>nllc 
comme le soleil de tuai. Il faut que j’envoie là mu (’.atho, 
pour qu'il lui en arrive autant, lleinain, j'irai, comme en 
me promenant, du côté de la cliapellc, j’y entrerai pour 
dire ma prière, Je laisserai encore mon livre d’heures, et, le 
soir, t'.atho ira me le chercher, h 

Le leiulemain, ait grand jour, rextraordinairc beauté de 
Itellah frappa tout le monde, (’.îitho elle-mènic en fut stupé¬ 
faite et vint, hargneuse et reebignée comme toujours, se 
filaindre à sa mère. 

« .le n’y puis rien, dit celle-ci, c’est un don (pi’elle a reçu 
la nuit ilernière. Si vous voidez devenir aussi belle qu’elle, 
et peut-être davantage, ('ailes ce qn elle a fait; allez chercher 
mon livre d’heures à la vieille chapelle du liois, je l’v ai 
laissé ce iiuiliii. » 

('.iitho lie répondit rien;... elle était ovtrèmeiuent poU 






























132 


CONTES DU l'ATS D’ARMOR 


Ironne el, gAtcc dès son cnf'uncc, elle ii’avaU jamais pris 
sur elle de faire (juelquo chose qui lui fïlt désagréable. 
Il’uii aiilrc cùlé, l’espoir de devenir aussi jolie que lïellali 
lui souriait fort, ciir, malgré ses prétentions, elle savait 
bien au fond qu’elle était fort laide, les gars du pays ne 
SC gênant pas |)Our le lui dire de cent fm'ons, l■'llc s’oii alla 
donc, tout en grommelant, et tout le jour hèles et gens se 
ressentirent de sa mauvaise humeur. 

Huand onze heures du soir soniièreul, sa mère l’appela : 

<f 11 est tein|>s de partir, ma lUle. 

— I*as encore! dit Callio. 

— Si, si, ilépècliez-vous, n'ayez donc, pas pour; il ne vous 
arrivera rien du tout de fècheux. Est-ce que Hellah a eu 
seulement une égratignure? El vous avez vu ce que sa course 
lui a valu !... » 

Cet argument décida ('.atlio. Elle se dirigea vers lu parle : 

« Fidèle! viens avec mot! » dit-elle. 

Mais le petit cliicn de lîellah se sauva bien vile et courut 
se cacher sous les jupons de sa maîtresse. 

Callio lui lanqa un coup de pied en disant : 

« Eh bien! vilaine hèle, lu peux liîen rester; je n’ai pas 
besoin de loi... » El elle partît. 

Elle [allait lentement, inourani de peur, faisant des oli! 
et des ah!! et des cris d’elïroî, eliaquc fois qu'un bruit 
léger rompait le sileitce de la campagne, croyant toujours 
voir autour d’elle des essaims de fantômes, 

l'mfin, elle arriva au carrefour: les (J ansetu's ds nuit v 
étaient eoniEue la veille, chantant et dansant en rond. Elle 
s’arrêta pour les regarder. 

Il ^ oulez-vous danser avec nous, jeune fille? lui criè- 
l'cnl-îls. 

— Moi! danser avec il’afïreux crapauds comme vous? 
.lamais <le la vie! Fi donc! 
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— Oli! la soUe lille! dit un tics nains. 

_(Ju’elle soitjdns sollc de nioilié! rcpondil son compa¬ 


gnon 


— Oh! la Initie fille! ricana un Imisièmc. 

— Huelle soit plus Initie de moilié! repril un (pmlrièiiie. 

— Oli ! la mauvaise (illc! cria le ciiit|iiiènie. 

— On’elle soit. ]>lus mauvaise de moitié! dit le sixième. 



ELLE ROETTA DES PETITS CRAPAEDS. 


— Kl qu’il lui lomhe de la houclie des crapauds chaque 
lois qu’elle parlera », tlil le seplième. 

Alors les nains, tous à lu lois, poussèrcnl de grands éclals 
de rire en agitant leurs longs bras, et dispaiiirent comme si 
la (erre s’eiitr’o livra il pour les recevoir. 

Catho resta un peu saisie, mais elle prit le parti de retour¬ 
ner à la maison beaucoup plus vile qu’elle n’élail venue, e( 
sans passer par la cliajudlc. 

Sa mère, anxieuse, ratlcndait sur le seuil du manoir. 
Mais dès qu’elle l’cul aperçue, elle s’écria : 
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CONTES l>U l*AYS D’AHMOR 


« bien! (jiresl-ce qui ü bien jni rarrivec, nu» pau\re lille? 
Kl lu ne rapportes pas mon livre d'heures? 

— Non eertainenicnl 1 Aile?, le clierelier vous inètne, si 
vous y tcnc/ tant tjiie cela. »> Kt elle rejeta deux ou ii’ois 
petits erapands. 

« Tu n’as donc p as l'eneonlré danseurs de miit'î 

— Si, je les ai renconlrés, les vilains monstres! » 

A CCS mots, une foule de petits cra|)ands \inrent ivjoindre 
les premiers. 

« ('.ici! (|nel événemeni! Tais-loi! lais loi! ne le montre à 
jtersonne! » ditsa nière. 

Kt elle la poussa dans une ehambi’e retirée, où elle ren¬ 
ferma il double loui‘, la laissant exhaler sa rage impuissante 
en torrents d’injures et s’eiilaidii' tie plus en jilus à mesure 
que sa ligure gontlail et que ses jeux rougissaient. 

« La.mallieureuse est ensorcelée, pour sur! c’est quel¬ 
que tour de la fiiçon de lîellahj Klle me le payera cher! 
niurmurail entre ses dents la marâtre au désespoir. Je jure 
que je me vengerai, elle plus lot possible! » 


t'.ependant, il n’était bruit aux alentours que de la sagesse 
et de la beauté de licllali, et, de tous côtés, des gens riebes 
et [luissants venaient pour la demander en mariage. Mais la 
raanUre les éconduisait tous. 

Un jour, un jeune prince se présenta et fut si ébloui en 
voyant la jeune tille, si chaiTué de sa grùce, si enchanté de 
son esju’it, qu'il voulut ré|)Oiiser sur-le-cliamj). Par extraor¬ 
dinaire, la méchante belle-mère, changeant tout à coup de 
tactique, accueillit iinmédiulement sa demande. 

« C’est un grand honneur que vous me faites, et à ma lille 
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îutssi, ré]ioiuii(-elle, iivec fciroe révt'rences; el Je jieiise tjue 
pins 1(M vous serez marié, mieux cela vamlra. ÎS'ous allons 
(Ujtir eéléhrer les )iati<;ailles tlès ce soir. » 

Le prince, ravi de voir (jue les choses s'arrangeaient si 
\ile ei si hien, s'cmjn-essa de faire venir des joyaux, des 
diamanis, de riches vèlemenis, tonies sortes de ca4lcau\ 
pour sa hellc liancée et le jour du mariage Ihl fixé. 



I.K |•(ll^•CE tlEVAIT t.A CONItUlIIK A 1,’ÉOLISE HANS UX CARROSSE tOlT DOUE, 


Le malin des noces, un hriliant cortège de seigneurs et 
lie nohtes dames, magnilitnienienl parés el montés sur de 
snperlies coursiers, vint chercherl’cpousée. 

Le prince devait la «‘onduii'c à l’église dans un grand 
carrosse tout doré. 

La marâtre attendail ce moment pour incllre à exécution 
son inrernal projet. Elhi lit revêtir à sa Hile la robe de noce 
i*l les parures de llellah, puis, après avoir enfermé celle-<*i 
dans un grand coflre, dont elle emporta la ciel, elle alla 
trouver le prince et til mouler dans la voilure Lalho, toute 
enveloppée d'un épais voile de dentelle. A peine assise, elle 
préicndit (pic le soleil la gênait, ipie les couranls d’air lui 
faisaient mal el, à force de grimaces, oblinl du jirince (pie 
les portières seraient fermées el les rideaux tirés, si liien 
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CONTES DU l’AYS D'ABMOU 


iiu’ils se trouvèrent Ions trois diins une profoiule oltscurilé. 
Kllc iivuil Ijien recomiiiaïulc à (Intlio de ne pas ouvrir lii 
bouelie, et, [jourque son silence ne lïil pus tro|( remaniné, 
elle piTu le |)riiK‘c de ne pas parler à sa liuncée jusqu’au 
retour de la cérémonie, parce <jne celle-ci était très timitie. 

Le carrosse partit entin. Le jjetil cliien. Fidèle, courait 
a|)rès en ja|)panl île tonies ses forces... Oucaf ouéa / nuéaf 

tt Ce petit chien a une sinfînlière i'a(;on d’aboyer, dit le 
prince, écoiite/-le ; ne dirait-on pas qu’il dit ; Où est llcllali? 
où est Kellali? 

— Huelle idée vous ave/ là, mon jiendre! répondit la 
marâtre. .\e fuites donc pus attention aux ja()p£’ments de 
ce petit ro(|nel! .Ne voyez-vous |ias qu’îl veut monter dans 
le carrosse avec nous? .Mais je n'en veux pas, il abîmerait 
nos toilettes. » 

Le prince ne ré|ili(|ua pas, mais les cris du chien, le mu¬ 
tisme de sa liancée, lu singulière tournure qu'elle avait, lui 
(ionnaient beaucoup à penser, et il restait songeur et silen¬ 
cieux. 

Comme le l■ortègetraversait un bois toidfu, un petit oiseau 
vint se percher surle liant du carrosse; il silHait, roucoulait, 
chantait, et les paroles de sa chanson se faisaient entendre 
si clairement, (|ue le |irince n'en perdit jias un mol. Voici ce 
qu’il disait dans son langage : 


Hélas! tiêtas! ma liouce aiiiie, 

Bellah, l’aimable et la jolie, 

Seule est restée à la maison 
Au fond d’un colTre, sa prison : 

Kl la méciiHiile et laideromie, 
l'reliant sa place et sa couronne, 

Déjà se croit reine des deux... 

Oh! prince, üti! prince, ouvrez les yeux! 

'< Qu’esl-ce que chante cet oiseau? » dit le piânco quand la 
chanson lut finie. 
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« Mais rit‘11, mon gemlre! üieii du toiil, n’y laites j»as 
allenlioii! » 

Pour le coii|», le prince élail ràclié ; 

« Il se jnisse ici quelque chose de toul à l’ail exlraordi- 
nuire! je veux savoir ce que c'est! » dit-il d'une voix inipé- 
rieiisc. 

I/oiseuu reprit de plus helle sa cliaiison. 

« Arrêtez le carrosse! » cria le prince. Il <lesccndil, lil 
ouvrir les portières, lira les voiles de sa lianccc et poussa 
un ci'î iriiorreur à la vue du monstre qu’il allait cpouseï'. 

« Mors d'ici ! alVrcuscs créatures! (initiez mon carrosse, et 
(jiie je ne vous revoie pins! s'cci‘ia-t-il. Malheur à vous, si 
je vous retrouve jamais sur mon chemin !! » 

I^IlVayée’s de son air terrihle, Callio et sa mère descendi¬ 
rent sans [irolestei*, et le prince et sa suite partirent au galop 
pour reloui'nerau manoir. 

De chamhre en chambre, par les escaliers, ])ar les corri¬ 
dors, le prince allait criant à voix haute : 

« llellah! lïellah ! ma chérie, lîellah! mou amour, où 


es-voiis? 1» 


Il arriva enlin dans la salle où était la pauvre fille, et, du 
fond du colîre, une douce voix répondit : 

« Ici ! t) 

Le prince regarda autour de lui, vil une cognée, s’en sai¬ 
sit et en donna de si grands coups sur le coffre qu’il fut brisé 
en peu d’instants, licllah en sortit plus morte que vive, mais 
sitùl (|ue le grand air l’eut un peu ranimée, son liancé la lit 
monter dans le beau carrosse doré, sans toilcite et sans 
atours, telle {jii’elle étail, el la conduisit à l’église on le 
mariage fut célébré immédialemonl. 

Le petit chien, l'idèle, qui n’avait Jamais quitté sa maî- 
tressc, la snivil jusi|n’au pietl de ruulel, au grand élonne- 
tneiil de loute russislance qui ne pouvait s’expliquer |tour- 


















CONTES nu PAYS ii'aiixhui 
quoi on toloraîl la présence do ce [letil animal en si brillante 
compaf^nie. 

Onand le cortèf;e repassa sur la route, Latho et sa mère 
V élaienl encore^ assises dans la doinc ^ }>leiirant de rufte el 
d'huiniliaiion, au milieu irune légion de ci'a]Miiids. 

Il y eut ensuite de grandes rôles el de grantls leslins, cl 
tout le monde se i"éjouil du lionbeur des deux epcjux, qui 
vécurent longtemps el eurent lieaui'onji d enlants. 


I. Tond du fossé. 


àf K tome ^XV^fp. itùj ih^JiLiWiü- 

t»rei popuînivei fie tout et Iti mttiontt, ('oufex popidmrex 




















LE G nos MOUTOX BLANC 


liaiis le jtavs île <roiirîii, a» iiiilien iruti l)ois de cliêiies, 
s éli‘\ait un beau flulteau où vivaient heureux les dix enfants 
du seijincui* de Kci-Ariuel. l/atnée de la ramillc s’appelait 
Lévénès; elle était sajïe, Itelle, douce et gracieuse. Ses frères 
la chérissaient et, restés or|jhclins. lui obéissaient comme à 
leui‘ mère. 

t'/éiaieni de jolis gars, les neuf frères de Ker-Armel; ils 
avaient de giMiids yeux bleus, des joues roses eonimo Tau- 
rorc et de belles chevelures blondes et bouclées ijui cou- 
vraient leurs épaules. Ms aimaîeut la cliasse, en bons gentils¬ 
hommes, et passaient presipie tonies leurs‘journées dans la 
Ibi'ct, ou le giljiei' aliondait, ne se lassant pas de |mursuivre 
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140 CONTES nu l'AYS d’akmou 

les bêles du bon Ideu, cl nnjportiinl fliiu|ue soir, nu cliû- 
leaii, force veiuiison. 

Lbi malin, eiitruînés bien loin à la poursuite d'une biche, 
ils arrivèrent devanl une butte couverte de chaume, dont les 
murs élaienl biitis avec des inolles de lerre }^a/.onnée. Iles 
pierres plates, j^rossièroment superposées, fonnaîent la che¬ 
minée d’où s’échappait un léger nuage blanchâlre, indiqnaiil 
tjue ce (risle réduit abritait une créature humaine. 

« Je n’avais jamais vu celle huile, s’écria Even, l’aîné des 

frères. 

— A qui peut-elle bien apparlenii-? reprit son cadel. 

_Aous allons le savoir en y entrant, la porte est par ici, 

ajoiila un troisième. 

_ Mais <pie dirons-nous pour excuser notre entrée’? 

— Que nous avons soif, tout simplement, et que itous 

désirons un peu d’euu. 

_Ce qui ne sera d’ailleurs que la vérité », reprit Kven. 

11 frappa,... toc toc.... 

« Qui est là’? dit une petite vpix aigrelette. 

_iSous sommes des chasseurs égarés, ouvrez-nous, nous 

lie vous voulons pus de mai. » 

La porte s’ouvrit aussitôt et, sur le seuil, api>arul mie 
hideuse vieille qui avait des dents longues comme le bias, 
et une langue luisant neuf fois le tour de son corps. A celte 
vue, les jeunes gens voulurcnl s’enfuir, mais la vieille leur 

dit d’une voix douce : 

« Que désire/.-vous, mes cnfaiils? Avancez el n ayez pas 
peur. l’ounjuoi prenez-vous un air si etirayé’/Je ne suis pas 
inccliante, au conlrairc, j’aime beaucoup les jeunes gars, 

surtout quand ils sont gentils comme vous. » 

Les pauvres enfants restaicul là, fascinés |)ar ses étranges 
yeux verts qui s’augmentaient et se ra]Kilissaienl comme 

ceux d’un chat. 
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LE GHOS MOUTON BLANC ü' 

Kven, l'iilnô, plus IgmtIÎ que ses frères, lui réponilit : 

O Nous voudrions uti peu d’e.ui, s’il vous plaïl, {j;i“tnd'nière, 

car nous chassons tlepuis hien tics heures diiiis la forèl cl 

* 

nous mourons de soif. 

— Cerlaincmenl, mon joli gart-on; vous aile/ avoir tle 
l’eau, de reau toute l'raîelie cl bien claire, que j’ai été puiser 
à ma foülaine. La voilà dans celle Luire neuve. -Mais avancez 
tlonc cl ne craignez rien, mes pauvres cliérîsl >> 

La vieille leur versa de l’eau dans une écuelle de bois; 
ils bitrciil Ions, tdiactm à son lour, et peiidaiil qu ils 
buvaieni, elle les cai'essail, roulant les boucles tlorées île 
leurs beauv choveuv autour tlo ses longs doigts maigres et 
jaunes. 

« A présent, mes eiiFaiils, dit-elle, (|nand ils curcnl fini, il 
faut me payei'le petit scn îce que je vous ai rendu. 

— Iticn volontiers, grand’mère, mais nous n’avons pas 
il’argent sur nous. Nous en demanderons à notre sanir et, 
lie main, nous vous rapporterons. 

— ,1e n’ai pas besoin d’argenl, mes petits amis. Ce que je 
veux... c’est un mari. H faut tjue l’un de vous me |U’ennc 
pour téiiime. L’aîné, pai‘ cxemjde, car les antres sont trop, 
jeunes, — et, se touriianl vers Lven : « Veux-tu m’épou¬ 
ser? M, dit-elle. 

Le pauvre gan;on, prêt à tléfaillir d'hori'cui* à la vue de 
répoiivaulablo sorcière qui lui adressait une si bizarre de¬ 
mande, senlait ses jambes néebir, sa langue se coller à son 
palais et reslail muet, comme péliâlié. 

« Itèpomls iloiie, dit l’horrible vieille truii ton eillîii, venX' 
lu que je sois ta petite feinine, mon joli Kven? 

— .le ne sais jias,,.. balbutia Kven,... je demanderai à ma 
steiir.... Kilo est noire mère à tous,... je ne veux rien faire 
sans sa itermission. 

— Kli hien! dit la vieille d'un air mécontent, j’irai demain, 
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inoi-inèine, ù Kei-Armel, chercher la réponse, e( j^arc ù vous 
si elle n’csl pus telle que je lu soiihuileî » 

Les enfants, transis de frayeur, prirent congé tle la vieille 
et renlrèi-ont au eliàteuii la tète basse. Ils racontèrent leur 
Iristc aventure h Lévénès, (jiii fil de son mieux pour les con¬ 
soler, sans pouvoir y pai'venir. 

« Mêlas! disait Even en pleurant et en se tordant les mains 
de «lésespoir, faudra-t-il (pie j'éjiouse ce monstre clfroyahle, 
sous peine d’attirer sur vous les coups <le sa vengeance? 

— Non, mon frère, lu ne répouseras pas, dît Lévénès. .le 
ne puis te cacher (|ue nous aui'ons à endurer heaucoup 
de maux ù cause de ton refus; mais, l’elusc sans crainte, 
nous souffrirons tout plutôl (]ue de l’abandonner à un si 
triste sort. » 

El ses frères l’entouraient, rcmhrussaient, lui l•épélanl : 

« Nous sommes piéts à tout sou 11 ri r poui* toi. i> 

Le lendemain, la sorcière arriva au château, ainsi qu’elle 
l’avait dit. Elle trouva les dix enfants ihi seigneur de Iveiv 
Armel réunis sons un grand arbre, à l’entrée du jardin. 
Lévénès frémit îiitéi'ieurcmont en l’ajtereevani, mais, appe¬ 
lant à elle tout son courage, elle garda un maintien digne 
et lier. 

« Vous savez sans doule pounjuoi je viens, danioUelle de 
Ker-Arinel? dît la vieille. 

— Oui, mon frère m’a tout raconté. 

— Ail! ail! fil la vieille avec un petit licanement, et vous 
voulez liien, noble dame, que je devienne votre belle-somr? 

— !Von, madame. 

— Comment, non? El pourquoi? 

— l'arce que ce mariage est impossilde. 

— Impossible, quand je le veux! (juand je l’exige! ! 

— \ous savez bien que vous n’avez pas le droit de l’exigei'. 
Mon frère ne peut se marier sans mon eonseiilement. 
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Eh bien! ce coiisentenieul"? 

Je le reliise, dit Lévénès, tlcoite et bUniclie coiniiif; 


Uli 




— Vous le |■et‘usez! vous le refiise/.! rugit hi vieille. Vous 
jiaycrez cher voire rerus! Vous ne savez «loue |»as (|iii je suis, 
el (le quoi je suis capable? 

— Je sais (jue vous pouvez nous luire beaucoup tic mal à 
tous. Mais cela ne changera rien à ma détermination. .Mes 
frères et moi, nous sommes résolus à tout braver plutôt que 
d’accepter une telle alliance. 

— Songez-y bien, el revenez sur cette détermiiialion 
pendant ipi'il eu est encore leiiips, cria la sorcière, dont tes 
yeu\, bi’illant d’une lueur rouge, semblaient des cliarbons 
ai'derds. 

— Je n’ai jias besoin d’y songei' davantage, je n'ai rien 
ti changei' à ce que j’ai dit, ni ])oiir aujourd’hui, ni (jour 
demain. » 

L'iiori’ible vieille se redi*essa de toute sa hauteur, étendit 
vers le château une baguette (pi’elle tenait à la main, pro¬ 
nonça une fbi’iiiulc magique, et aussitôt, tourelles, pignons, 
galeries à jour, murailles C'|)aisses, tout s'écroula, avec un 
bruit terrible, anéanti, réduit en poussière el à lu place des 
beaux jardins, remplis de fleurs, du bois plein de fraîclieurel 
d'ombre, où les oiseaux chantaient tle inékalieux concerts, 
s’étendit une vaste lande, aride el désolée. Les enfants, 
Iremlilaiil de peui*, se groupaient derrière leur smur. 
Celle-ci, calme et fière, n’avait pas fait un mouvement. 

La vieille la regarda il’un air triomphant. 

« 'l'ii vois'ce que j’ai l’ail de ton beau ciiàleau el de les 

■ 

jardins, damoi.selle de Ker-Arniel? dit-elle. Va inaiiilenant ! 
va garder les moutons sur la lande! « 

Elle frappa de sa Ijaguette les neuf,frères, qui, à i’inslant, 
deviureut neuf moutons blancs. 
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« Il l’en arrivera eoinine à euv si tu dis jamais à personne 
(|ue ces moutons sont les frères >i, ajonla la sorcière* l’iiis, 
en riant d’un rire féroce, elle reprit : 

(c Val bergère de l\er-.\rniel, va paître tes moutons sur la 
lande!... » Kt elle disparut. 



La pauvre Lévénès, restée seule avec son petit troujjeaii, 
ne'perdit ]ias courage. Ile ses mains délicates, fouillanl 
le sol, elle en tira îles pierres, des mottes de terre, de la 
mousse, des herbes sèclies, et, du mieux qu'elle pul, elle 
eonsti'uisit une sorte de hutte pour elle et |>üur scs moutons. 
Kllè lie les 'quittait pas un seul instant, leur cherchait des 
touttes d’herbe fraîche et parfumée, qu’ils mangeaient dans 
le creux de sa main, les menait hoirc au bassin d’une source 
limpiile, lavait leur blanche toison, la peigaiail, la débarras¬ 
sait <lc tout ce qui s’y ultachail, herbes folles et hrindilles 
arrachées aux buissons. 

La luiit, elle se relirait dans sa huile; par les temjis tle 
pluie aussi, elle y trouvait un abri, mais les jours de beau 
temps, elle courait et jouait sur la lande, folâtrant avec ses 
moutons; puis, (|uand ils étaient las, elle s’asseyait sur une 
grosse pierre, ils se rangeaient en cercle autour d'elle : alors 
elle les baisait, les caressait, leur parlait et ils semblaient 
la comprendre, la regardant avec leurs bons petits yeux 
attendris. Souvent aussi, elle récitait à haute voix ses prières 
tju’ils écoutaient fort atlenlivenieiit, ou encore'chaulait, de 
sa hellé voix harmotiieuse et claire,- les chansons de ISre- 
tagiie, cantiques pieitv sur saint Armel, saint tîuénolé, 
rei'inite'saint Itonan ou le grand saint (’oreiitin, notre mère 
sainte Anne, la patronne tics Bretons, et sainte Barbe, qui 
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sauva (le la foiuli-e le sei}ineur’du Kaouëf. h/l puis, les soiiiou 
({ui les irajîitjues histoires du temps jadis, cl les 

{'wer/iou (juî i'oiil rire les jeuucs filles ù lît veillée, (juaiid 
leur plus aitiié les eiilonne à pleine voix. 

Un jour de |)fîulemps, un jeune sci{;ueup (jui eluissait dans 
ces parages, êloiméd’enleudre une si lielle voix dans un pays 
si d('‘serl, s'avatu*a sur la lande et s’arrêta stn|R'fail en voyant 
(jne la chanltuise était nue ehariuante tille à l’air noble, à la 
taille gracieuse, entourée de nent uioiitons hltmcs tpii sem¬ 
blaient l’écouter avec ravissenient. Assise sur un bloc de 
roeber. elle avait auprès d’elle un mouton |>lus gros et pins 
beau ipie les antres tpii lui léidiai! doucement les mains. 

Le jeune seigneur contemplait avec ravissement ce tou- 
clianl spectacle, il s'approctia do la bergère et l'interrogea 
a\ec courtoisie. 

Lévénès, sans raconter entièrement son bistoire, ne laissa 
[(oinl ignorer son nom. 

« ,1e suis, lui dit-elle, la tille du seigneur de Kcr-Annel. 
l*ar suite de grandes infortunes, ü ne me reste pins, de loni 
ce (|ue je possédais, t]ue cotte lande inculte, où je vis ù la 
grâce de Dieu, avec mes clici’s petits moutons. 

— Venez avec moi dans mon cliâleau, s’écria le seigneur, 
et amene/.-y vos moulons, puiscpie vous semble/ tant les 
aimer, .le ne [uiîs supporter la pensée de vous voii' ainsi 
abandonnée dans cette solitude, exjmsée à loulcs les injures 
du temps, üuand viendra rtiiver, vous y mourrez de froid et 
de faim. Venez, je vous en prie, dans ma demeure, vous y 
serez traitée avec tous les égards ijui vous sont dus. » 

Mais Lévénès refusa; elle cbiit trop fière et trop sage |tour 
accepter les bienfaits d'uii étranger. En vain le seigneur 
insista, il ne |)nt vaincre sa résistance. 

Tous les jours, il revenait sur lu lande, et plus il voyait la 
damoiselle de Iver-Arjiiel, plus il élait charmé de sa bcaulé, 
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tle son cspi’il, lie sa {{l’iice. lillc-nicme liiiît juir s’allacliec à 
lui, ils (leviiii’eiil mari el rcnimc. 

Il y (Mil pour les noces de grandes réjouissances ilaiis le 
pays, des danses, des festins, et Lévénès n’cul plus d'unire 
souci (pie de plaire à son époux, ce ipii n’élail pus difficile 
puis(|u'il rudoraif, e( de soigner ses moulons (lu'on avait 
installés dans les jardins du etiâtcau. On leur avait consiniil 
de charmantes cabanes, spacieuses el bien IdiiiTiies de 
litière fraîche; ils se proinenaîenl, tout le jour, dans de 
gras piitui’ages; leur sœur ne lesipdltait guèrtî, jouait avec 
eux, oi'uait de guirlandes de Heurs leui's hlanclies toisons, 
les caressait, leur parlait comme à des personnes, au grand 
étonnement de son mari <jui, en les voyant si inlelligcnls, 
si alfeetueux, ne pouvait s'cmpèclier de penser que ce 
irétaienl pas là des moutons comme d'autres. 


Une année se passa ainsi. La tendresse mutuelle des deux 
époux ne faisait (|ue s'aecroître el l'espoir (jii’ils uvaienl de 
posséder un petit enfant ajoutai là h^ur bonheur, (aqteiidant 
la inéehanle sorcière n'avait point oublié su rancune et elle 
méditait une nouvelle vengeauee. 

Klle avait marié sa lille au jai’diuier du château et avait 
réussi à la faire placer eomme suivaiile aiipi'ès de Lévénès. 

Un jour que le seigneui’ était absent, la châtelaine se trou¬ 
vait dans la grande cour auprès d’un large jiiiits dont rou¬ 
vert ure béante laissait voir la profondeur. 

« Hegardez doue, madame, dit sa suivante, eomme l’caii 
de noire puits est basse, il tarira bientfd si la sécheiTsse 
continue, el ce sera bien gênant poui’ la maison. » 

Lévénès, sans déliance, s’inclina sur la margelle en se 
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jXMK'haiil |>oiir iiiieiiN voit' le rond du |iuils, mais la Iraî- 
Iresse, qui é|iiait le iiiomenf favonihle, la saisît par les deux 
jaïuhes et lu précipita dans le gouIVrc. Puis elle courut A 
lu eluunhre de sa muUrcssc, lira les rideaux des leiiètres, 
ferma ceux du lit cl, s'y {^lissant à lu dérobée, se cacha 
sous les couvertures. 

I.e seigneur, en rentrant, ne IruuvunI |ias sa feninie au 
jui'ilin, avec ses moutons, eoininc dccoiifnme, inoiitu préci- 
pilaïuinent dans sa cliainhre. il fut tout étonné de la voir 
plongée dans rolisenritéel tout aHligé d'entendre des plaintes 
éloull'ées soi'tir de (lessous les (’onrliiies du lit. 

« On'avez-vous, mon petit co'ur? s’écria-t-il, êtes-vous 
malade? 

— Oui. je suis bien malade! répondît une voix entre¬ 
coupée. je croîs (pie je vais mourii"... i> 

Kl comme il voulait ouvrir les rideaux du lit : 

« .le vous en prie, ne toucliez pas aux rideaux! .l’ai un 
atlreux mal de tète,... je ne puis supporter la lumière... 

— Pourquoi restez-vous seule, sans secours, dans Pélal 
où vous ('tes? On est votre suivante? 

— .le ne sais,... je ne l'ai pas vue de la journée. 

— .le vais aller la elu^reber; niais avez-vous besoin de 
(pieiqne chose avant? Vous avez peut-être faim? 

— Ibii, j' ai graiid’f'aim, mais l'ien ne me fait |daisir, je 
suis dégoûtée de tout. 

— Il faut pourtant manger, vous vous forez grand mal .‘d 
vous ne vous nourrissez pas sididement. 

— Oui, je le sais et je crois bien ijuc c'est de faim (|ue je 
suis malade. 

— Kst-il possible! Mais demandez-moi ce (jue vous vou¬ 
drez, je veux vous sali-sfaîiv à fout prix. 

— Kh bien! je veux manger un morceau du grand mou¬ 
ton blanc à cornes dorées qui est dans le jardin, » 
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Le seiffiioiir resta slujjéfHil à celte tlcnnuulc inullendue. 

« (jiiel élraiifïe caprice! s’écria-l'il. Vous (pii aimiez lanl 
vos moulons cl celui-là plus (jue tous les aulresü 

— .N’importe ! j’ai cliangîé d'avis. Caprice ou non. je veuv 
un morceau du gros inoulon blanc; de celui-là et non d'un 
autre, l.e mal dont je soulTre provient d'un sortilège; le 
charme ne sera rompu ipie par la morl de cet animal. Vous 
savez bien (pie ces monlons-là sont des bêtes extraordi¬ 
naires, vuus-mcme me l’avez dit plus do ceni l'ois. .Mlez cl 
(jLi’on ne tarde pas, car je sens (pie ma maladie auguienle. » 

Là-dessus, elle se mit à pousser des gémissemenls cl des 
cris, comme si elle soutirait d’un mal aigu, et le seigneur se 
décida à descendre pour comniandei‘de luerle beau mouton. 

Le jardinier étail do connivence avec sa femme; il n’eut 
pas plus lot entendu l’ordre donné |)ar le seigneur, (pi'il se 
mit à courir après le gros mouton ipii s'enfuyait de toute 
la vitesse de ses ([uatre pattes. Mais il avait beau s'essouffler, 
crier, jurer, la jiaiivre liête lui ccliappaîl loujours, et tour¬ 
nait autour du puils, en poussant des Ix'dements plaintifs. 

IjO seigneur, fort à coiitrc-eu’ur, vint en aide au jardiniei’, 
car il ii’osuit pas contrarier sa femme. Il aimait tendrement 
l'infortunée I.événès, et les cris de la servante, (pi'on enten¬ 
dait du jardin, déchiraient criielleineiil son conir cl lui 
donnaient seuls le courage de porter la main sur le grand 
inoiilon blanc aux cornes dorées. 

Il s'approcha donc du ]»uits poui' couper la retraite à 
l'animal bêlaMl,'niais (pielle fut sa surprise, ([uaiid il enton- 
dil des jdaintes lamentables sortant de dessous terre î 

Il croit recoiinaitrc la voix de l.événès, se penche éperdu 
sur la margelle du puils et crie : 

« (Jui est là? Y a-t-il i|(iebpruii dans le piiîts? 

— Oui, cher seigneur, c’est moi, votre femme, Lévénès. 

— O ciel! courage! ji^ suis à vous! » 
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Siiisissanl lu cliutiio d'iiiie niaiii, Il saula dans le seau cl 
011 une nitnule lui au (oml (lu |ujils, où il (rouva sa leinnic, 
|(lon{f(5e ilaiis l'eau jusfiu’aux é|)aules, mais l■es|li^alll 
eneon’; il la pril dans ses hnis, el ses dûinesti(jues, c|ue le 



lu’iiil de sa desecnlc i‘a|iide avait ailii'és dans la (‘oui', le 
femonLèrenl avec, son cher tardeau. 


l'eu de leinps après celle terrible avenlure, Lévénès el 
son mari le jeune seifïneur eurent un enTant, un | lelil gar- 
(■on beau comme le jour. 

Son mari s'empressait autour du berceau, tout entier à 
la joie d'avoir un lils. 
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Aiissiiôl qu’oilc eut In lorre île papier : 

« Je veux qu’oii Ijiijitise mon eiiPaiil sur-le-eliam(), ilif- 
ellc, iloiinez-liii la iiiaiTatne que vous voudrez, mais (pianl 
au parrain, je l’ai clioisi depuis loiigtem’ps. (îc sera mon 
gros mouton Idano. » 

i.c seigneur se récria. 

*1 Quoi! donner un mouton coinuie pai'rain à mon fils! 

— Je vous en siinnlîe! dit Ijévénès avec une insistance 



désespérée. 01>éissez-moi [tour celle l’ois! ne vous inqniélez 
(le 1 ^ 011 ;... il ne peut en résultei' de mal ni pour l'enfanl, 
ni pour nous,... au contraire! Je ne puis vous en dire 
davantage, mais, par tout raniourque vous avez pour moi, 
je vous conjure de consentir à ce que je vous demande! >> 

Kn la voyant si agitée, le seigneur eut [leiir d’aggraver 
son mal. Il se rap|>elait d'ailleurs les circonsiaiices éli'anges 
de leur première rt'iieonlrc et l’alVeetion singulière (pi elle 
avait pour ses moulons. 

Une jeune et charmante jirincesse consentit à être mar¬ 
raine, et l’on se rendil à l’église. 

Le gniinl monton blanc, loiil (’onvert de guirlaiHles de 
roses, marchait en tète du cortège d’uii aii‘ lier et joyeux 
avec le père et la jolie marraine; scs huil l'r('res le snivaienl, 
cl, de toutes paids, les jiaysans accouraient pour voir ce l>ap- 
tènie extraordinaire. 

Quand on lut entré dans l’église, le ])ère présenta reniant 
an 

Ueliii-ci regardail autour de lui d'un air étonné, 

« Je vois bien lu marraine, dil-il. mais où est donc le 
pari‘ain? 

— Le voici, l•éj^o^liil le seigneui', en monli’ant le grand 
inoufoii blanc dont les yeux intelligents semblaient parler. 

— Un mouton! ce ii’esl pas possible! 

— .\e vous arrêtez pas à rapparenee, ce mouton ii’esl 
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sans «loufc pas »■<> (pie nous croyons. l*roec(lez sans cniinle 
il la ccréinonie, il ne poiil en arriver (|iie du bien pour 
tous. » 

Le prôlro ne lil [loint d’olijcetions, car dans ce lenips-hï 



tes tnélamorphoscs de ce genre é(:ii(Mil nombreuses. Pen¬ 
sant tpi’îl y avait là un charme à rom]>rc, il se mit en 
ilesoir de îiaptiser reniant. 

Le mouton, alors, sc leva sur scs pieds de derrière, 
|uiis, aidé par la marraine, il soutint son filleul sur les pieds 
de devant et tout se jiassa le mieux du inonde. 

Mais îuissilôl le iternîer signe de ci’oix lait, le parrain 
mouton devint un beau jeiiiio Itoniine. 

<1 ,Ie suis ICven, le frère de Lévénès, le fils aîné de la 
itiiiison de Ker-.Vrmel », dit-il aux assislants émerveillés. Et 
idors il leur raeonfa eomincnl ses frères el lui avaient été 
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rliangés en moulons par une niéelianle sorcière parce ciu'îl 
a^ail refusé tle répouscr. Su sunir, quoique léinoin de lu 
métuniorpliose, n'en pouvait rien dire sous peine d'épi-ouver 
le nièine sort, mais maintenant reiiehunteinent était tlélriiit 
et leur ennemie n’uvail plus aucun pouvoir soi- eux 

<( Ces huit moutons sont donc vos frères? dit le prêtre. 

— Oui, ce sont les }îurs de Ker-Aïunel, cl je volts prie de 
les délivrer, eux aussi, de leur forme animale. 

— Très \olonliers, mais que faut-il faire pour cela? 

— l’ose/sur eux votre élole et récite/ nue oraison, vous 
les verre/ rcMlevenir hommes comme moi. »* 

Il en fut ainsi fuit et le cortèjîe revînt joyeusement au 
«diAletm. 

Kven marchiiil le premier, menant ht marraine par la 
main, puis derrière lui, le père el le uouveau-né, et entin 
les huit frères, qui, en re|)renanl leur forme Immaine, 
avaient retrouvé leur bonne mine et leurs Iteaiix cheveux 
bouclés. 

On peul juger tic la joie de Lévciiès! hes réjouissances et 
des fêles magnitiques célébrèrent ces heureux événements. 

La perfide suivante el le jardinier avaient fui, mais ICven 
avait raconté leur trahison an seigneur. Il les (il clierchcr 
parloul. On les trouva dans la hutte tle la sorcière, Jiu 
niilicii de la forêt ; on les amena au château ainsi qu’elle, et 
tous li’ois furent réduits en cetuli'cs, sin* un grand biiclier. 

Kven épousa la princesse; il fut, comme Lévénès, très 
heureux eu ménage, et eut, tlil-on, de nomhreux eidaiits. 


Imité F, M, /Mself soit.» li titre : Lr» neuf frèrr.H 
métamorphosés eu umitton*^ tome A.VIV fp, tS7Jdes Lttié- 
raiures popataîre* tte tontes tes imttotiâ. Contes popuinire» 
de (a fiasse-Uretnÿne* éditeur,) 


L Cet épisode se retrouve fréquemment dans les contes bieUins* Le fait 
de présenter, comme parrain, un enfant au baptême, nnnpl les encliante’ 
nienlSt détruit les maîérices et délivre des cbitinients en ce munde ou dans 
Tautre* 
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LES SIX FRÈTES PARESSEUX 


I 


Il V iiviiil iitte fuis un vieux seîfîiïeur qui avait six enfants 


SIX gar<;oiis. 


Ou les avait noimnâs : Itoinm, Alain, Laonïe, Jlélo, 
Steviin, Armel. - 

Ils étaient tous les six gramis et bien faits, mais si juires- 
soiix.si paresseux, (|u’ils se seraient plutôt laissés mourir 
(le laim que de prendre la peine d’iippriHer à uiiiiigcr! Leur 
(1ère s’en désolait, mais ni scs fùelieries, ni ses remontrances 
n’avideiit sur eux le moindre ellct. 

« i\olr*e père eommcnce ii radoter, se disaient-ils entre 
eux, à ((uoi bon récouter? i* 

Kl ((ourtant, de Jour en jour, le vieux scigneui' devenait 
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plus ituptiol. Il avilil eu aulrefuîs une j^i’aiule r<n‘litne. La 
gueri'c lui en avait fait peetlre la inoilié, la négligence el le 
gaspillage do ses fils i'aehcininaieiil grand tiTiin lers luic 
ruine complète. 

LJii matin, il les réunit tous aulourde lui et leur jiai'la ainsi : 

« Mes cnfiinls, vous n’ave/ pas voulu ni'éeoulei' jiisiju'ii 
présent, mais vous aile/ être forcés de le faire. i\os revenus 
ont tellement diminué (|ue je suis oLligé de vivre avec la 
plus sévère économie, ijoui’garder mon rang, .le ne puis pas 
vous entretenir plus longtemps dans l'oisiveté : il faut nous 
séparer. Malgré tout ce que je vous ai ilit, vous n'avez pas 
voulu apprendre un métier qui puisse vous Caire vivre. 
.\lle/. courir le monde et cliei’cher fortuneî Tout ce que je 
puis faire pour chacun de vous, el à graiid’peine, c’est de 
lui donner <leux cents écus d’argent. Les voici,... mais ne 
comptez sur rien de plus à ravenii*! » 

A ce discours, nos six frères ne répondii'èiit rien, tout 
d’abord, se sentant tout troublés, car ils trouvaient fort à 
leur gofil la vie de douce fainéantise qu’ils avaient menée 
jusqu’alors. .Mais comme, ajirès tout, ils avaient bon eo'ur 
malgré leui’ |)ai‘esse, ils cinbnissèrenl leur père en ideii- 
ranf, le remercièrent de ses bontés, et, le soir même, tirent 
leurs |U‘éparalil's de dépai*t. 

Le lendeinuîn, à l'aube, ils partirent tous ensemble, im 
peu chagrins de (|uilter le manoir [Fatcrnel, mais très con¬ 
tents d’avoir dans leur poche une somme d’argent qui leur 
semblait énorme, eide se sentir libres de courir le monde. 

.Vu prtmiier carrefour, où aboutissaient six chemins, ils 
se séparèrent on se jurant amitié et lidélilé, dans la bonne 
comme dans la manvuise foi'tnne. 

L’atné des frères, Konaii, arriva vers le soir <lans une ville 
où il vil beaucoup de peuple rassemblé sur mie place. Tout 
ce monde regardait en rair dans la même lii réel ion. 
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Il (Jue SC passo-l-il donc? et que i*e^arde-t.-on? deiuaiHln- 
l-il. 

— A ((itoi vous servent vos yeux? l’épondil celui qu'il 
îiviiil interpellé. Ne voyez-vous pas cel indiviilu qui grîiiqu* 
avec tant d’audace jusqu’au haut du clocher de l’église? " 

Itonan vil, en eflel, un lioinEue eseaiadani avec une af^ilité 
prodij^ieiise les arêtes aîf^nCs tin haut clocher à joui‘, l'isr- 
{iueil du pays. Itien n’arrètait ce hardi grimpeur, il se jouail 
des passHf^es les plus difticileset arriva, en quelques niinules, 
]usi|irà l’extréuiilé de la tlèche. Là, il se mil à cheval sur le 
dos (lu coi|, déroula une tianune l'oufte (ju’il avait ajtportée. 
el la fil llotler dans l’air, aux grands applaudissements de la 
foule. Puis il la replia, la reiuil li‘unquillcinenl dans son 
gih't el d(?scend[| encoi'e [dns vile el plus aisément qu’il 
était moulé. 

.\ peine avait-il posé jtied à terre, (|uc le jeiine voyageur 
alla droit à lui, et, tout émerveillé, lui dit : 

Il Je donnenus tout ce (pie j'ai pour savoir grimper (‘omuie 
toi! Venx-tn m’apprendre? 

— Oui, si lu me payes hicn. 

— Oh! tn seraslu(^n payé! tu auras ma honrse el ce qu’elle 
conlieiil. 

— Ooinhicn donc? 

— I leux cents écus ! 

— C’est bien, [Hiisqiie tn ii’us jais davantage. Oonne-mui 
tes deux eeiils éeus, je t'apprendrai mon métier. » 

Le marché fut conclu. Le grim|>cur eiiiinena son nouvel 
élève partoiil avec lui el, en [leu de temps, arriva à le rendre 
aussi agile ipie lui-mème. 

Le second des six frères, Alain, ne marehu pas longtemps 
sans (rouver son atfaire. Comme il aiqu’ocliail d’un gros vil¬ 
lage, il vit, assis bien Irampiillemeiil sui‘ un petit tidus au 
bord de la roule, tm vieux honhomnie qui semblait foi‘t 
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alViliré ii iViire tenir oiiseinl>!e les inoi‘ce<iii\ d'une gnnnle 
jatte (le porcelaine li fleurs peintes. Il les rajustait si hieu 
(pie, Iors(iu’iI eut fini, on aurait |m croire t]ire!le n'avaîl 
jamais subi le moindre dommage. 

Autour de lui, mie (juaiilité d'objels de toute uaturi' 
attendaient leur tour pour èti'e r(5parés. Il y avait des pots 
de faïence aux Inâllantes couleurs, des eolfrets de bois des 
Iles, des bottes de bupie dorée, des horloges de cuivre 
poli, des coupes de cilstal, des ctiaudelters d’argent, et 
jusqu’à des mii'uirs encadrés et des chaises de bois sculpté, 
à personnages. 

Le jeune homme s’était arreté, ébahi à la vue de ces mer¬ 
veilles, et il restait là, debout, sans faire un nionvemenl, 
comme un pieu ticlié en terre, regai’dant travailler le |)elil 
v ieillard qui n’avait pas même levé les yeux de la pièce tpril 
réparait. C’élait une horloge où l'on voyait un eo(i (|ui battait 
de l’aile et ci’iait trois fois « (^ocoHcol *> ijuand l'heure son¬ 
nait. Le raccommodeur l’essaya plusieurs fois pour s’assurer 
(|ue la réparation était bonne. .Vlain, en extase, n’osait pas 
respirer, de [leiir de déranger un si habile artiste. Eritiii, 
il poussa un grand soupir : 

« Ah ! (pie vous savr*/. bien vous servir de vos doigts! dit- 
il. .le donnérais tout ce ipie j’ai pour savoir travailler comme 
vous ! » 

Le petit vieillard le regarda d'un air malicieux : 

« Vraiment, tu as tant de goût que cela pour le tnélier? 
Au fait, pounpioi ne te prendrais-je pas comme apprenti? 
Tu es jeune et vigoureux, lu as une bonne |)oitrine, tu 
|)uuiTas m'èlre utile en portant mes outils et en criant : 
« Voilà le raccommodeur! » ce tpie ma voix cassée m’em- 





fj’il 


ilk tfïlt'A 


.Mais vous me monlrorei' à bien raccominoder? 
Hem! je ne dis pus non, mais je veux être payé 
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le vous iloniierui tout ce qu’il y a iliuis mu hourse. 

C’est ù dire...? 

lieux cents écus; est-ce assez? 

il laul bien que je in'cn contente, puisque lu n'iis (|ue 



IL s'bXllT ADHÊTÊi ÉBAHI. 


cela. Il’ailleurs, comme je le disais, tu peux me rendre 
queliiues petits services. Allons, marché conclu ! assieds-toi 
là et souille mon feu. » 

.Main était, par nature, patient et tranquille; les occupa¬ 
tions séilenlaircs ne lui déplaisaient pas, au contraire. Il lit 
donc très bon inéiiaf^e avec son vieux maître et profita si 
bien de ses leçons, qu’au bout de six mois il était devenu 
un très habile raccommodeur. 

Laouïe, le troisième des frères, était ibiin tempérament 
toiil dilVérenl. Il iraiuinil que les bois, la chasse, et tous les 

exercices d'adresse. Son chemin le conduisit à travers une 
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forèl. Il y niîirfliJi longtemps el arriva à un grand roiul- 
poinl, où il apen^'iil un homme jeune et bien dérouplé, 
vêtu de drap vert, eoille d'un bonnet de Iburrure, orné de 
deux jdiimes |)réeicLises. l’our le moinent, il semblait 
s’amuser à tirer en l’aii*, ear aucun oiseau ne se mon¬ 
trait. 

Laouïc s’a|iproclui de lui el le saluant d’un 4ilr gai ; 

« Itonjour, l’ami! dit-il. Hucl gibier tii‘e/.-vüUs donc? — 

.le suis chasseur, moi aussi, comme vousvovez, —il uionti’a 

* 

son arc qu'il portait en bundoidière, — mais je ne com¬ 
prends pas pourquoi vous perdez ainsi vos tlcches. 

— .le ne les perds pas, ré|)omlil le jeune tireur en riant, 
ne vois-tu pas (jue chacune a |^orté juste? llogarde de plus 
près. » 

Laouïc se baissa et ramassa une des tlèches tombées sur 
le gazon. Alors, eu examinant la pointe, il vît une mouche, 
liercée de part en jtart, qui s’y agitait encore. 

« F*este! s’écria-t-il avec adtuiralîon, quel tireur vous 
faites! Je me croyais très adroit, mais, auprès de vous, je 
ne suis qu’un novice. 

— Mais oui, dit le chasseur en riant, je ne lire pas trop 
mal. Cependant quand on ne veut pas se rouiller, il t'aul 
exercer un peu son talent, .le m’amusais là à tirer les mou¬ 
ches au vol ; je n’en ai manqué qu’une depuis le matin ; 
c’est, je crois, que je suis un jicu nerveux aujourd’hui. 


Uue 







tllISSI 


que vous ! s’écria 


Laouïc; mais c’est impossible, ajoula-l-il avec décoiirage- 
menl. 

— Impossible? iiou, si tu veux l’y ap|>liquer. 

— El vous conscnlirez'ii me montrer vos secrets? 

— Ceci dépend du prix que tu m’en donnerais, car lu 
comprends (jue lu useras et me feras user bien des llèehe.s 
et bien des coi'des d’arc, avant de savoir tuer seulement une 
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inouflie. El puis, i! est juste ipie lu me tlédommages tic la 
peine <|ue je prciulpui pour rinstruire. 

— t^erlainemeiil, dit Laouïc. 11 lira sa liourse cl la montra 
au chasseur. 


*1 

■> 




IL VISAIT UNE îlOUCUE ET LA PERÇAIT PE PART EN PART. 


— Qu'y a-l-il là-iletlans? demanda celui-ci. 

— beux ceuls écus tl’argenl, que mon père m’a donnés ce 
malin. 

— C’est bien, je m’en eontenle. .le commençais à m’en¬ 
nuyer de parcourir, toujours seul, cette vaste forêt. Tu as 
l’air d'un gentil garçon, tu dois être bon compagnon. Nous 
chasserons ensemble loute la journée, et le soir, en faisant 
la pointe de nos llèches, nous eiianlerons des chansons de 
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cliasse; j'en suis de très jolies el lu in'oii apprend ras de 
nouvelles; ainsi tope là, c’csl aflaire laite! •> 

Laouïe frappa de bon cœur dans la main rjuc lui lemlail 
son maître et ami et ne le (|uitta plus, à partir de ce jour, 
(|uoi(|u'en peu tie mois il put rivalîser avec lui d'adresse el 
(le justesse de tir. 

I‘bi tjuittantses trois frères aînés, llélo, le quatrième, s'en 
allait le cœur un peu gros: il était doux et allbctueiix, e! 
regrettait d’avoir laissé son vieux père seul au foyer di' 
famille. 

Il ljuand et comment y reviendrai-je? [lensait-il en liii- 
nième, el qui sait ce qui se sera passé en mon absence? ■> 
Tout à coup, les sons d’un violon se firent entendre à 
(|uel(]ue distance, llélo releva la tète el courut dans la direc¬ 
tion d'où ils venaient, car il aimait passionnément la' 
musique. Il se trouva bientôt en face d’un homme entre 
deux âges, grand, sce, maigre, avec une ligure bi/arre, 
entourée de longs cheveux gris qui flottaient au vent. Il 
jouait, d’un air inspiré, toutes sortes d’airs, sans faire atten¬ 
tion à la foule qui s’amassait autour de lui. Oiiand sa 
musique était triste, tout le monde se mettait à jdeurer, car 
il tirait de sou violon des sons à fendre râme, et il n’v avait 
cu.‘ursi dur qui no pensât alors à ses mallicurs passés el à 
tous ceux qui pourraient lui arriver encore; mais quand il 
jouait des airs gais, cbacun riait, se frottait les mains 
d'aise ou échangeait des sourires de bonne humenr avec sou 
voisin. Et, quand il entama un air de danse, dès les pre- 
iinères mesures, enlevées d’nn coup d’archet endiablé, 
toutes les jambes se mirent à frétiller, les pieds, bon gré, 
mal gré, se délacliaieiil du sol; en quelques minutes, jeunes 
el vieux, grands el petits, malades ou bien portants, tous 
furent emportés dans un branle général. Le inusicien jouait 
toujours, la|)aut du pied pour marquer la mesure, el l’on 
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siuiliiil, cm loui'iiiiil, on Air;iit. S’il eût joué clans un fiine- 
tière, les inorls euv-inènics aui'aîeiii levé la pierre tle leur 


lüniljc el (lansci eoinme les vivanls. 

llélo s'étail joinl à la ilansc, A peine eut-elle cessé, que, 
(ont essoufllé oiicore, il arriva près du joueur de violon. 



Ql*ANn IL ENTAMA CM AlH DE DAXSE» 


LES JAMBES SE BURENT .4 EDETILIXR» 


<i Quel talent extraordinaire vous avez! lui dit-il, .\ti ! 
eomine je vous admire! Si. vous vouliez me donner des 
leçons, je serais le plus lieureux des hommes. » 

l,c musicien sourit de l’ardeur naïve du jeune liomnie. 

« Vous le croyez du moins, répondit-il. Je iruirne pas à 
donner des leçons. 

— El si je vous payais bien"? 

— Je ne dis pas que je refuserais, car je suis très pauvre ; 
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sculeuienl, Je ne veux jtoint îij^jn’enclre mon art à ceux tjni 
ne sont pas capahles de l'exereer. Ksl-ee que vous n'avez 
jamais joué du violon? 

— Si, bien souvent, quand j’étais (liez mon père; jt* 
m’imnjïiiiais même être d'une certaine force, mais depuis 
(jiie je vous ai entendu, je vois bien que je ne suis qu'un 
ignorant. 

— Prenez mon violon, et jouez-moi un air. » 

Ilélo obéit. Ouoi(nril ne fût pas Inen savant, on sentait en 
réconlant qu’il était musicien dans ràme. 

« C'est bien, dit le violoniste, quand il eut lînî; — je 
ferai quelque clio.se de vous. 

—■ Mais je n’aî (pie deux cents éeus à vous donner... 

— Ils me sullisent. 

— Et vous m’enseignerez l'i tirer de mon violon des sons 
qui ressuscite rai ont les morts, comme je vous l’ai entendu 
faire tout à l’lie lire? 

— J’essayerai du moins. 

— Je vous promets d’ètre un bon élève, maître »,dit Hélo 
d’une voix grave, 

ICt il suivit dès lors le joueur de violon. 


Sievun, le cinquième tils de la famille, était gi'and, foid, 
robuste comme un ebéne, et très adroit, quand, par basai'd, 
il eonsenlail à secouer sa paresse. Il se mil donc en roule 
assez gaiement, car il aimait à voir du pays. Vers le soir, 
après avoir longtemps cheminé dans la grande forêt, connue 
baouïe, il commençait à se ilemamier s’il ne serait jias forcé 
de s'y claldir pour la nuit, sans autre abri que le vert feuil¬ 
lage, quand il vit l'horizon s’éclaircir sous bois, et il enten¬ 
dit le bruit régulier des coups de marteau et le grincement 
de la scie. 

« Il y U une coupe jiar ici', iiensa-t-il, et sûrement quel- 
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unes huiles «le Ibresliei's ou «le eliarbonniers: ji’ vais leur 
(leinamler ]'hos|ntalité. 

Mais, on ap|iroeluin(, il vil «nie ee qu’il axait pris pour 
une simple elairièi'O «^‘tail en réalîlé un olianlior de eons- 



« COAiniEN WK lJUN^J:HAâ‘TCrî — DEUX CENTa ECUS. » 


Iriuîlioii. Un homme, dans la Ibrce «le Tflge, moiilranl ses 
bras nerveux, nus jusqu’au coiulc mnniail lour à lour, avec 
une foreo et une hahilelc prodigieuses la eogncîe, la hache, 
la scie et le marteau, donnant en même temps ses ordres à 
une centaine d'ouvriers qu’il surveillait d’un coup d’tril. 
Comme ]«ar enehanlemenllcs pièces se rejoignaienl, s'ajus¬ 
taient, s’endioitaieiil si parfailemenl qu'il n’y avait pas un 
«'üuj* de rabot à donner. 

Slevan le regardait avec admii’atîon ; puis, comme frappé 
d’une i«lée, il s’avança vers lui d'un air résolu. 
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« Oiu' faites-vous tlonc ici, maître? dcmamia-t-il. 

H- 

— Des !)Atimcnls qui vont sur la lei rc et sur reau. 

— Voulez-vous ni’aiqiremlre voire métier?.le vous donne¬ 
rai ce (|ye je possède. » 

Le cliai'penlicr toisa d'un coup d’oui le roljiislc et lieati 
gargon cpil s’oIVrait à lui eoiuiiie ouvrier, 

« Est-ce que tu n’as jamais manié la scie, la liaclie et le 
marteau? dit-il. 

— Si fait, et même je ne suis |ias lro]t maladroit ; et puis, 
surtout, j'ai du goût pour cette besojîuc-lii, je voudrais deve¬ 
nir aussi lial>ile que vous. 

— l’este! tu u’es pas dégoûté! mais tu m'as l’air d'uu 
gars solide et bien bûti. tu me plais, je veux bien le prendre 
à l’essai pemlanl trois mois. Seulement tu i)aycras ton 
aiqirenlissage. Combien me donneras-tu? 

— Deux cents écus, c’est tout ce que mon père m’a donné 
et me {loniiera jamais. 

— Euli ! ce n’est pas l)eaucon|i! .^lais lu travailleras pour 
moi, pendant six mois, sans recevoir de paye. Cela l'ei'a 
compensation, si tu me fais de l>on ouvrage. Kl mainlcnaul, 
assez cause, je ii’aimc pas qu’on perde sou temps ; voilà une 
hache, va équarrir ces troncs de sapins là-bas. » 

Stevan obéit sans bésîlalion ni embarras. Il se mît au 
courant de son iiouvean métier avec une facilité extraordi¬ 
naire, et, au bout de six mois, son maître convint lui-mème 
qu'il n’avait plus rien à apprendre. 


Le dernier des six frères, le joli Armel, avait à lui seul 

plus d'esprit que tous les autres ensemble. 

Dieu (pi’il aimât tciulrcment son vieux père, il avait quitté 

* 

le manoir sans regret, car il comprenait que la paresse et 
l'ignorance où ses frères et lui végétaient étaient pour beau¬ 
coup ilans la ruine de la famille. Mais, moitié apalfiic, moi- 

























LE.S SIX (•HÊIIES l'AllESSEl'X 


169 


tîê résignnliiHi n i-e qu'il ne |)Ouva!t empêcher, 11 n'uvuil l'uil 
jusiiu’ii préseiil aucun efîoi'l pour remédier an li'islo élal des 
choses. Le parti énergique qu’avait eiitin pris le vieux sei- 
pieiir le tira de son îndilVérence, e| il résolut ile s’instruire 
et de faire son chemin dans le momie par ses talents. 11 ne 
fut pas longtemjis j'i en trouver l’occasion. 

hans la preinièi-e ville (|n’ll traversa, il vit, sur la ]dace 
du marché, heancoui» ilc gens réunis autour tl'nne sorte 
d'esirade, sur laquelle un petit vieillard, vêtu d’une longue 
rohe de tlra|i fourré, était assis aujtrès d’une table chargée 
de livres- 

« (Ju'est-ce que fait donc là ce hou homme? dénia mla 
.Vrmel à on bourgeois près duquel il se leiiait. Est-ce que 
c'est un sorcier? " 

Le bourgeois regaiaia le jeune geiililhoinme d'un air scan¬ 
dalisé. 

(1 En s(u'cifc'r! Est-ee i[ue vous croyez, jeune lioiume, (|ue, 
dans notre bonne ville, on laisse les sorciers exerccrcn place 
publique? pour qui nous pi‘ene/.-voiis? 

— .le n’ai pas eu intention île vous oll'ensor, dit AniieL .le 
viens de la eaiiipagne, je nui jamais quitté le manoir pater¬ 
nel et il n’esl pas élonnaiit que ce s|>eclacle |iique ma ciirîo- 
silé. .le ne demande qu’à m’instruij’e. 

— Eli bien ! dit le linurgeoîs, l'adouci |>ar celle explica¬ 
tion, je vais vous dire ce iju’il eu est : Ce vieillard est un 
devin, un grand savant, il ré|Kmd sans se tromper à toutes 
tes questions qu’on lui pose, il résout tous les |U'o]>lèuies, 
il sait faire l'elrouver les objets perdus et découvrir les 
videurs. Lhuind il vient ici. tout le monde s'empresse d'avoir 
recours à sa science. Il rend de grands services, on le [laye 
liicii: aussi voyez que d’oi' et d’argent il amasse! Ce gnmd 
jilal d’élain sur la table en est rempli! » 

.\rmel ne répondit pas, il était absorbé ilans son admira- 
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lion pour la science du tlevin, fju'uucune qucsiion, si coin- 
pli(|itée (lu’elle ffil, ne jiarvenait ù mettre en déraut. Il se 
poussa si l*ien dans la foule qu'il linil par arriver tout contre 
le premier dc{j;ré de l’eslrado. 11 s'einharrassa même les 
pieds dans les plis du lapis qui la couvrait et faillil Irélm- 
clier. Il se retint d’une main aux draperies de lu table; ce 
î^este attira rallention du vieillard, qui souril en voyant 
celle jeune ligure si allcnlive et ces beaux grands yeux fixés 
sur lui avec une curiosilé avide. 

Il fil signe à Armel de venir plus ]>rês : 

« Vous voudriez bien être aussi savant que moi? dit-il 
d'un air Lienveillanl. 

— Ob ! oui, s'écria Armel, niais je ne |iourrai jamais \ 
panenir; je suis trop ignorant! « 

Il n’osa pas din* : « trop paresseux », car maintenant sa 
|)aressc lui faisait boute. 

« Avec de la bonne volonté, de la patience el du travail, 
on peut aller très loin, dil le vieillard. 

— Ah! si vous vouliez me prendre comme serviteur! 
Jamais vous n’eu auriez eu un plus docile ! 

— (i'osl possible, mais je ne veux point payer les gag<*s 
d’un servileur. 

— Je n’en demanderai point. 

— Kl sa nourriture? 

— Voici de quoi vous dédommager des Irais qu'elle vous 
üccasiounera », dit Armel, en luontranl sa’bom*se. 

Ke devin la soujiesa... 

<t l'ille n’est pas bien lourde, dit-il. 11 y a là deux cents 
éens, tout au plus; — ce n’est guère... 

— Je n’ai juis plus à vous olïrir. 

—• Non, je le sais, ton père n’est pas riche; il a fail, |>our 
les cinq frères et toi, tout ce qu’il pouvait, el au delà. 

— On ne peut rien vous cacher, dît Armel; mais, puisque 
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NOUS 1110 (■oiiiiiiissoz, vous savez aussi que j'ui iiii vÜ’dcsir de 
m'instruire, Laîssez-inoi aller avec vous. Si }>eu tjuc j’a]»- 
|ireiiiie, rie» (ju'eii vous voyanl et en vous éeoutnnl, ce sera 
loujüui's cela de ^ajiiié jioui* moi. 


\ 



]L fît A AÎI.ÏIËL llË VKNtH FLLS FRKâ. 


— Tu réllexioii est judicieuse, dit le vieillard, cl [leul-êlre 
t'erais-je bien de le jirendre avec moi, car je deviens vieux, 
je li ai plus bien longtemps à vivre et ce serait doinuiage C[ue 
tous les lieaux secrets <iue j’ai appris fussent ensevelis avec 
moi. huiiiic les deux centsécus, uionle sur l’estrade et tiens- 
toi liien tranquille; j'ai encore jilus d’une consultation à 
donner. i> 

A partir de ix* moment, .\rmel ne quitta plus le devin. 11 
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iivflU un fhaiTiiant oai'uclôre el l>eaucou|> (riiilolliîJfonle 
vieil homme s’altncha à lui comme s’il eût élê son lils: il lui 
montra tous scs secrets, lui apprit ii résoudre les queslicuis 
les plus ilélicates, lui lit lire, en les lui CNpliq uaiit, Ions scs 
livres de science, et, ([uatid il mourut, — ce qui aiTÎva 
Tannée d’ajirès, — il lui laissa tout ce qu'il possédait. 


Au bout d’un an et un jour, les Ircres se retrouvèrent sur 
la grande lande où ils s'étaient donné rendez-vous, i)Our' 
s’y réunir avant de se présenter devant leur père. Le pre¬ 
mier arrivé fut Honan; |iuis Alain, Laouïr, llélo et Aruiei 
vinrent, Tun après l'autre, le l'cjoindre. Ils s'embrasscrcnl 
cordialemeiil, tout heureux de se revoir, 

« Où est notre frère Slcvan? dit Itonan. Il manque seul 
au reude/.-vous,‘ lui serail-il arrivé quelque malhenr? t'e 
retard m'inquiète... » 

On entendit alors un grand br-uildaiis les bois; les oiseaux 
s’enfuirent allblés ; on vil le.s buissons s’écarter et livrer 
passage i\ un beau navire qui marchait sur terre comme 
sur mer, 

Stevan se tenait sur Tarrière, fier comme un i‘oi. 

Ses frères poussèrent de grands cris do joie el d'enlliou- 
sîasme en le reconnaissant; ils ne jiouvaienl en croire 
leurs yeux. Aussitôt que son bàlimenl fut arreté, ils cou¬ 
rurent au-devant de lui. T’était ii (]ni Tembrasserait le |irc- 
micr. 


« Ouellc niacbine extraordinaire as-lu là, frère Slevaii? 


lui dirent-ils. Où as-lu pu la trouver? 

" (Test moi qui Tai construite, répondit-il tout glorieuv, 
«t je vous en ferai une pareille, qivaml vous voudrez. Ce 
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iiiniro va aussi liien sur l’eau que sur lerre, et il si 
jI'iiu seul homiuo |)our le faire inarelier. Vous voyez que 
je ii’ai [Mis perdu mou temps depuis que nous nous 
sommes quilles. 

— Moi non plus, dit lloimn : j’ai appris à {grimper eomme 
un ehut, sur les arbres, les iiiaisous, les clocliers; aucune 
ascension n’est, (roii dilTicile poui‘ moi. 

-— Ouanl à moi, dit Alain, je jiossède à fond le inélier de 
raccominotleur; en un tour de main, je répare tout ee (pii 
(‘st rompu, délraijué, abiiné en (piebpie ia(,‘On que ee soil, et 
je sais si liieii remellre les objets dans leur [iremiei" élal, 
ils reprennent si bien leur lustre cl leur solidité (pi’on les 
croirait neufs. » 

Laouïe, cependunl, silHolail entre ses dents un air de 
(•liasse. 

« Ml loi, frère Laouïc, que sais-lu faire de beau? » lui 
demanda Houan. Pour toute réponse, te jeune liomme 
Ijarida son arc, ajusta une hirondelle (jiii fendait l’air au- 
dessus de lui... Mlle tomba morte, — la llècbe lui avait 
percé le eo»ur. 

<i (1 est merveilleux! s’écrièrent ses frères tout d’une voix. 
<Jui t’a rendu si habile tireur? 

— Un chasseur que j’ai rencontré dans lu forêt; il m’a 
appris même à tuer les mouche.s au vol. 

— Tu n’as pas perdu ton temps. Mt loi, Hélo? 

— Moi non plus; je veux (pie vous en jugiez! » 

Ml il commemja à jouei‘ sui' sou violon des airs de toute 
sorte, et selon qu’ils élaicnl tristes ou gais, ses frères, entrai- 
nés par la mélodie, pleuraient ou riaient, ou dansaient. 

« Ion violon ressusciterait les morts! dîl Armel, et lu en 
jouesd’unc façon sur[)renante.Tu fais honneurà ton maître. 
Uni est-il? 

— Un musicien ambulant que j’ai rencontré le jour même 
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OÙ nous nous sommes séparés et ù qui je me suis attaché 
litlèlemcnt. 

— Comme moi à mou vieux maître », dit Armel. 

Et il raconta à ses frères tout ce qu'il a\ait appri.s avec le 
vieux savant; combien il avait été Iicureux avec lui, le legs 
généreux qu’il en avait reçu, et eoinmciiL il savait main¬ 
tenant prédire ravonir, dévoiler le passé, résoudre les pro¬ 
blèmes, «leviner les énigmes, faire retrouver les choses 
perdues, et découvi’ir les voleurs, 

A mesure qu’il parlait, ses frères le regardaient avec 
une admiration mélée d’un certain respect, üuand il eut 
lini, ils restèrent iiiiiels un inslunt, ne sachant que ré¬ 
pondre. 

Ilélo rompit le silence ; 

« Te voilà devenu un grand savant, un vrai tleviii, frère 
Armel, dil-il en plaisantant. Puisque tu en sais si long, <Hs- 
nous «loue un |)eu ce qu'îl nous faut hiire pour lirei’ le meil¬ 
leur parti possible de nos petits (aïeuls, car il ne siillit pas 
de dire à notre jtère que nous ne sommes ])lus tles Ignorants 
et des ])aresseux, il faut le lui prouvei'; sans quoi, il ne nous 
c roi l'a [ las. 

— Oui! oui! Ilélo a raison! s’écrièrent en chœur Honan. 
Laouïe, Alain etStevan; dis-nousce <pi’il faut faire, Armel, 
puisque lu connais tant de choses. » 

Armel rélléchit un moment. 

« Eh bien ! dit-il, il faut nous associer tous les six, 
pour mener à bonne lin quelque entreprise difficile, dont 
le succès nous comblera d'honneurs. Je ne doute pas que 
nous ne réussissions, car il est peu d’aventures dont on ne 
puisse se tirer à sa gloire avec tonies les ressources que 
nous possédons. 

— Très bien! lu as raison; mais en sais-tu une? 

— Oui, je vous propose d’essayer la délivrance de la prin- 
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cesse aux cheveux d’or, qui est retenue captive |iar un ser 
[K‘n(, un monstre hideux, dans son clu'ileau d’or, 

■—■ Où est CO ch liteau? 



Mans les aire, au-dessus d’une lie qui est au milieu de 


IL ft^ACCROCHAÏT Al’X nAHCOl'XLtES. 




la Hier; mais, pour que le vent ne l'enlève pas, il est 


amarré par fjuatre chaînes d’or, 
de l’ile. 


attachées aux quatre coins 


— Allons délivrer la princesse aux cheveux d’or ! s’écriè¬ 


rent, tout d une voix, tes cinq frères enthousiasmés, 
comment nous y prendre? 


Mais 


« 
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— .le vousrenseijfnemi. l'endaiU mon séjour clie/. le (lo\ lu, 
mon maître, j’ai vu dans ses livres tout ce (ju'il faut faire 
pour réussir iluns une entreprise si dînicile. Vous u’uvez 
tju'à vous fier à moi, je «lirai à chacun «le vous i|uel sera son 
n')le. Kl pour commencer, nous allons tous mouler sur le 
beau navire de notre frère Slevan. » 

On obéit au jeune devin : les six frères s*cmban]tièrcnt 
sur le bâtiment «jui était bien approvisionne «le vivres. Il 
partit aussitôt, travei’sunt, avec une l'apidilé éloniuinte, les 
landes, les prés, les bois même. .Vueun obstacle ne l'arrè- 
lait, il écrasait tout sur son jtassage et ari'iva rapi«lcment 
au bord de la mer, on il entra sans jjeine, laissant derrière 
lui un sillage d'écuinc et filant «Iroif, «‘onime un bricls 
sous voiles, jtoussé par un bon vent. Avant la lin tlu jour, 
les voyageurs aper«*urenl l’ile et, très haut, au milieu des 
nuages, le cliAleaii «l’or «jui brillait sous les rayons «lu 
soleil couehanl. 

r< .Nous allons débarquer, dit Armel; la première chose à 
faire c’est de rem|dir d’étoupe la grande cloche que vous 
voyez entre les quatre chaînes d’oi’. Kllc sonne trclle-inéme, 
tlès<|iron touche aux chaînes. Le serpent rciilcnd, il quitte 
le chi'ileau, vient planer au-«le.ssus de l'ile, car il a des ailes 
«jui le soutiennent, et s'il aperçoit un être animé, homme ou 
bêle, peu importe, il vomit des torrents do feu et le rétliiil 
en cendres. » 

.Alain sauta à terre le premier, et courut à la clocbe, 
emportant avec lui une masse d’étoupe. Il avait une telle 
ilextérilé, qu’cirmoins «l'uiie minute le buttant fut emmail¬ 
loté et réduit au silence. 

Honan l’avait suivi de près, il saisit l’une des chaînes d’or 
et s’aida si bien des pieds et des mains qu’il arriva promp- 
lemetil au pied du château. 

La nuit était venue, sombre cl sans luiic ; à la faible 
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clart-R (les cïtoiles, le hRi'di grimpeur poiirsiiivil sa piinlleuse 
entreprise, s’accroeluitil aux gargouilles, aux clochetons, 
aux saillies des balcons, à tout ce qui lui oiïrait un point 



11, COaSMtNÇA A uescendre, s'aidant d'üxe seule main, 

d appui. Il parvint sans encombre jusqu’à la fenêtre de la 
princesse. 

« Ou ne la lermc jamais, lui avait dit Armel, et c'est par 
là que tu pourras entrer. « 

Ku ellet, il enjamba lestement la balustrade de pierre, 
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saulu sur le halcim, et, |)oussaiil les battants tle la Ibnèlre 
qui étaient restés eiitr ouverts, il pénétra siii- la pointe (les 
pieds dans la c!iainl>re. 

la» lueur diserête d’une lampe d'albàti-e lui permit de se 
{guider à lrii\ers la |iièce, et il ajtproeha du lit, où, sous la 
soie et les dentelles, reposait une prineesse d'iine merveil¬ 
leuse beauté. Sa lonj^ue chevelure était éparse autoui* d'elle, 
renvelo])pant de ses ondes dorées. 

Itonaii la contempla im instant avec i‘uvîsseiiieiit, mais il 
se souvint qu’il n’y avait pas <!e tem|is à jierdre. Il la jn'il 
dans ses bras robustes, si doucenieiU qu’il ne l’éveilla pas, 
el cmmnen(;a à deseendre, s’aidant d’une seule main et, de 
l’autre, soutenant la pi’iuecsse, toujours cndoi*mie, 

Mlle ne se réveilla qu’à bord du navire, et vil tout d’abord 
les sîv frères en extase aulour d’elle, immobiles comme des 
statues, tant ils la trouvaient belle. Mlle comprit tout de 
suite qu’elle était délivrée de son horrible prison el remeri’ia 
ses sauveurs avec la plus vive reconnaissance. 

« 'l'out n’esl pas fini, madame, <lil Armel, mais j’espère 
que nous réussirons îY vous emmener loin tle cette île 
funeste. Allons, frères, mettons à la voile le plus tôt pos¬ 
sible. Frère Stevan, presse la marche de fou navire, car le 
serpent va se réveiller aussilôt qu’il fera jour. Il se rendi'a, 
comme de coutume, cbe/ la prince.sse el, tiuaml il s'a|)er- 
cevra que sa ju’isonnière lui a échajqié, il se mettra à notre 
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poursuite, .vous n avons que trop tarde iieja; » 

Et ils partirenl... Ee veut et la marée étaient favorables, 
ils s’éloignaient rapitlemenl de File; le ciel ôtait clair el le 
soleil inontail radieux à rtiorizon, se jouant sur les vagues 
en mille ravons dorés,* mêlés des lueurs roses du matin. 

La princesse admirait ce beau spectacle el se plai.sai( au 
mouvement ra[ûde du navire qui l’emportait sans secousse 
el sans arrêt, comme dans un rêve. 
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Toiü à coiiii , elle poussa un cri d’elVroi ! Une grande 
ombre se projetait au-dessus des flots; on eût dit tout 
d'abord relie d'iiti nuage poussé par un vent ^iolent, mais 
bientôt elle prit des formes plus aceusces... 

« (l’est le serpent! Il va nous atteindre! cria Armel. A toi, 
frère F^aouïe, de nous monti'er Ion adresse. Attends ipie le 
monsti’e soit au-dessus du l>:1tinient: alors tu apercevras sur 
son eor|>s, à l'endi'oil du comii’, un petit |)oinl blanc, (l’est 
là, — juste là, — qu’il faut l’atleindre pour le tuer. Vise 
bien, ou nous sommes tous perdus! 

— Sois tranquille, mon frère >», dit baoiiïe,d’un ton calme ; 
et, sans se presser, il ajusta une tlècbc sur son are. 

Le sei'peiit ailé arrivait sur eu\... Aussitôt qu'il fut droit 
au-dessus du navire, Ijaouïc tira... 

(In rugissement épouvantable déchira les airs: on l'en- 
tcmlil à plus de cent lieues à la ronde; puis, en quelques 
secondes, le monstre battit ties ailes, déroula ses anneaux, 
et vint tomber tout d’une masse sur le bâtiment, <|ui, sous 
le choc, fut rompu en deux moitiés, et coula ù pic. Mais il 
était si bien consli'uil qu’il remonta immédialemeiil et se 
remit à Ilot. 

« .\llons, c’est à ton tour de Ij’availler, frère Alain, dit 
Armel. Fais vile, — vile et bien, .le vais plonger poui' 
ramener la princesse, qui est restée au fontl de l’eau. » 

Ft il se jeta à la nier. 

.\laln fit son tievoir avec tant d’activité et il’ime façon si 
habile (pie, lorsqu’.Nnnel revint sur l'eau, avei; le corps de 
la jeune fille dans les bras, le navire était complètement 
réparé,et voguait à pleines voiles. 

Mais la pauvre princesse aux clicveuv d'or n’était plus 
qu un cadavre; on l’anruît ern, du moins. Scs ineuibres 
inertes, son corps alfaissé. ses beaux yeux fermés, ses longs 
cils reposant sur ses joues pfdies, sa chevelure toute 
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liimiide el nu'léc (ralfiues et. de goémons, sa rohe hlimelie, 
d’où l'eau dégouttait en longs ruisseaux sur le pont du 
navire, faisaient peine à voir. 

Les six frères la regai'daient {1*1111 air navré. 

« Lli tjuoi ! pensaient-ils, s’ètre donné tant do peine! 
avoir couru de si gramls périls! s’étre vus à la veille {le 
réussir dans s{in entreprise! et lavoir échouer ainsi!!!... » 

Ils en pleuraient de rage et de chagrin. Armel se remit le 
premier. 

<1 Llle n'est |)as morte, dit-il, pi’onez eoiinige. Ilélo, as-tu 
tou violon? 

— Le voilà, dit hî jeune inusieîen, il n'a pas disparu 
(piand le navire a été rompu, heureusement! 

— Kli bien! joue-nous un de tes plus beaux airs; tu com¬ 
menceras doucement, et puis tu iras plus vile, toujours plus 
vile; lu joueras... comme pour ressuscitei' les morts! w 

Aux premiers sons du violon d’Ilclo, une teinte rosée 
parut sur le visage décoloré de la princesse,... )niis ses 
lèvres s’entr'ouvrirent,,.. un souille léger y passa,,.. Mélo 
jouait toujours, en y inetlanl toute son àme; il pressait le 
mouvement,,., elle ouvrit les yeux!... il pressait encore,... 
elle fil signe {le la main (|u’on l'aidât à se relever sui‘ son 
séant,,. 11 jouait maintenant avec une ardeur passionnée, et 
elle se leva toute droite, el elle saisit les mains {l’Ai'inel el 
de Houan, el, tous ensondjle, enlratiiés {fans une romle 
fréiiélicpie, {lansèrent jus([u’à tomber de fatigue, tandis 
(pi'llélo, d’un air inspiré, semblait célébrer, par cette inu- 
si{jue aux accents Iriomplianls, la déliv rance {le la princesse 
aux cheveux d’or! 


Le lendemain soir, ils se présenlèrent chez leur p{‘i’e, 
qui fut bien joyeux de les revoir cl bien lier aussi {te leurs 
talents el {le leurs exploits. 
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« Je ne v 
il, e^esl un 
pouvoir vou 


ous ii|ipellerai plus jamais paresseux, leur dil- 
noni que vous ne méritez plus, et je vomirais 
s aecoi'iler ii tous une récompense, poui* vous 


léinoifïiier eoinljien je suis lieiireiiv que vous ayez si bien 
répondu à mes désii's. \'oyous, Honan, jiarlc, tu es l’aîné. One 


désires-tu? 



•» 

TIÉLÜ JOUAIT EN Y METTANT TDI TE SON AMC- 


— Mon jière, avec votre permission, je désire épouser la 
[u'incesse aux cheveux d'or. 

— C'est trop juste; puisque lu l’as sauvée, lu l’auras. Et 
loi, Alain, que veux-tu? 

— Mon père, avec votre permission, je jdésire épouser la 
princesse aux cheveux d'or. 

— Mais, mon pauvre garçon, c’est impossible, je l’ai pi'O- 
niise à ton IVère qui l'a sauvée. 

— H ne l'a pas plus sauvée que moi ! 

— (aminienl? s’écria Uonan, moi qui l’ai tirée île son chit- 
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k'ilu cl tlesccnihic, a^ee laiit de peine, le long des elmînes 
d’or, tu oses dire que ce n’esl j)as moi qui l'ai sauvée! 

— Si je ii’avais |nis refait le navire en un clin d'anl, vous 
seriez tous au fond de la mer, et la |irinccsse aussi. *> 

Stevan s’approclia ; 

« C’est bien moi, par exemple, qui dois épouser la prin¬ 
cesse! sans mon liâtiment, cominent aui'ie/.-vous fait pour 
l'aller clierclior et la l'unicner ici? .le l'aime, et j’ai tout 
autant <]e druils que vous à sa main. 

— Kt moi, donc! interrompit Laoiuc, lequel de vous lui a 
donné une preuve plus éclatante de son amour? i\'ai-je pas 
tué le monstre horrible qui la retenait captive? Sans ma 
llècbe, serions-nous ici sains cl saufs? Avez-vous oublié que 
le sei'pent ailé devait nous réduire en cendres en vomissant 
sur nous feu et flammes? » 

llélo s’avain;a... 

<( Je vous ai lai.ssés Unis paidei’ à votre tour, tiil-il; mais 
auriez-vous à vous disputer la jirineessc, si elle était morte? 
Je la vois encore pâle et inanimée sur le [lont du navire. 
Uni l’a ressuscitée? dites-moî; [leut-il \ avoir plus grand 
amoui'que celui qui .sait rajijieler l’ètre aîmé île la mort ii 
la vie? » 

Les frères restèrent silencieux, mais Armel, qui, depuis le 
commencenienl de la scene, causait et riait tout bas avec la 
princesse, <lans rembrasure d’une fenêtre, vint se joindre à 
leur gi'oupe. 

n Vous avez tous, dit-il, concouru l’i la délivrance de la 
princesse, et elle vous en est profondémenl l•econnaîssunlc; 
mais, vous ne pensez jias à un petit détail, c’est que vous 
ignoriez même son existence, tl y a trois jours. (Jui vous l'a 
révélée? Qui vous a engagés à tenter l’entreprise? Qui vous a 
appris ce qu’il fallait faire pour y réussir? Qui vous a guidés, 
soutenus, conseillés, encouragés? Lt cniiii, qui est allé cher- 


I 


If 




















LES SIX FilÊriES l'AIlESSELX 


185 


l'iier Ifi primM'Sse au fond de, 1 eau, ou il élait si diflicile de la 
retrouver, à cause tic la grantle profondeur? >» 

Les cinq frères, ne sachant <iue ré|ioiulre, se regardaient 
en silence, et le vieux seigneur élail encore le plus emltar- 
rassé tle Ions. Kntin, une idée luniineuse lui vint. Il alla 
pnuitlre la princesse par la main, ramena devant ses (ils 
et lui dit : 

« Mon enfant, les six frères tpie voilà demandent à vous 
épouser... L.ominenl faire pour les mettre d’accord? .le ne 
puis me prononcer en faveur d'aucun d’eux, car je les aime 
tous également, et je conviens (ju'ils ont tous les six une 
part égale à votre délivrance. Choisisse/, donc pour vous- 
meme. » 

La princesse i‘Oiigil très fort, puis elle tendit limidenieni 
sa main à Armel, ce qui ne tloil étonner personne, car il 
était le plus instruit, le plus jeune et le plus joli gaixjon! 


Imité de tome XX VI fp, Si$J I^ittéra’- 

tares popaiairee de toutes tes naitons. Contes popuiairvs- 
de Iti Basse-Bretagne^ fMaisonneuve:, éditeur*J 
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LK CHATEAU CtE KÙllODEHS, ItA^S l,A PAUOlSSt DE LOl’AHOAT 


LE LIÈVRE ARGEM'È 


()n (lit qu'rtulrcl'uis, (Uins les temps anciens, (piaiid les 
hèles parlaient, et [piaïul les jioules iivaienl des dents, il y 
a\uil un beau eliàleaii, là où se voit à jii'eseiil la ferme de 
Kérodern, dans la paroisse de Lonargat, près de la mon¬ 
ta giie de liré. 

Ce <di;Ueau appartenait à un seigneur riche et puissant, 
(pli avait (pialrc enfants ; un fils et trois tilles d’une beauté 
reimu'(|uuhle. 

A (jueltjue distance de Kèi’odern, au milieu d’iiiie vaste 
forêt, hahilaient des géants laids et méclianls. tihacpie jour, 
ils causaient de grands doinmages au vieux seigneur, lui 
|)renani tantôt un bteiif, tantôt une vacbe, tantôt un cheval, 


et 



nos 


I' 

t 

► 

i 


Le pauvie homme ne savait comment se défendre contre 
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168 CONTES DU PAYS D'AUMOll 

tic si rciloulubles voisins. Il {ivnîl {^rantrjtcnrde voir cnlc^el‘ 
ses tille.s, aussi les sui veülail-il tic près. II ne les laissail 
même sortir que très rarcmciil hors du janlîn, qui était 
entouré de liaiiics imirailles. Son lits Malo, ]dus libre, allait 
prestiue tous les jours chasser ilaiis la forci. 

Ihi soir, comme il s*en revenait, chargé de gibier, se 
réjouissant d’avance tlu plaisir qu’auraient ses soMirs à voir 
sa chasse, il fui surpris, eu approchant du château, il’cii- 
Icndre des cris, ties rumeurs, des lamenlalioiis. Imiuiol, il 
pressa le pas... Hélas! quel spcclacle de désolation lut ten¬ 
dait! Le vieux seigneur, ses parents, ses stM'viteurs, Ionie 
la la mille au désespoir, lui appi'it que la fille aînée avait 
été enlevée jiar les géants... 

Malo fut d’abord nllerré comme les autres, mats, résolu 
tle retrouver les traces de sa steur, il partit |>oiir la forèl, 
dès l’aube du jour. Vain es|joîr! il chercha, il fouilla les 
hiiissons, il battit le bois, depuis l’aurore justju'ù la nuit, et 
revittl au château, liarassé de fatigue, sans avoir même \u 
les traces de ceux tpi’il cherchait. 

L'n nouveau mallieiir l’atlendaif,... sa seconde su'ur 
avait disparu !... A peine un jour grisâtre éclairait l'Iio- 
ri/on que déjà le jeune seigneur se i*réparail, le lende¬ 
main, à recommencer ses pénibles reclierclies. A\unl de 
quitter sou vieux père et sa plus jeune sœur, il les 
embrassa. 

« Veillez bien, mon cher [tère, dit-il, songez (pt'il ne 
nous reste plus qu’elle, ne la perdez jias tle vue un seul 
instant! 

— Partez sans crainle, mon fils, dit le vieillaiTl. Celle-là, 
on ne me l’enlèvera qu’avec la vie!! » 

Il iivail dit vrai, le pauvre seigneur de Kérodern! Quatvd 
Malo revint, le soir, épuisé de fatigue et découragé tle ses 
inutiles clforls pour retrouver ses tleux steurs aînées, la troi- 
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sièiiîc aussi avait élu enlevée, et le corps înaniiué de son 
père gisait étendu en travers du seuil,.. 

La douleur du jeune lioinine fut iiniiiense. l’endanl bien 
des jours, il resta eidéiané dans sa chambre, ne voulant voir 
|)ersonne cl pleurant toutes ses larmes. 



Cepcndanl, le temps, sans diminuer son cliagrin, en 
adouciiramerlume. Il était jeune, brave, actif, audacieux; 
roisivelé et la solitude ne pouvaient le retenir longtemps 
captif. Il reprit son fusil, et retourna dans cette forêt 
lalale, cause de tous ses malheurs. 


Mais, la chasse, <[u’il avait si passionné me ni aimée, 
n’avait plus guère d’attraits pour lui maintenant. .V. qui 
l■acolller les l)eanx coups (jn’il avait faits?... Le vieux sei¬ 
gneur donnait du lourd sommeil des morts, sous la dalle 

» 

grise, sculptée aux aruiss tles Kérodern. A qui montrer les 
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CONTES DU PAYS U’ARMOU 


belles pièces <nril rapportail?... Les trois jolies sti'urs dont 
les lèvres roses savaient si bien sourire ù riieureuv cbas- 
seur élaionl, Lieu sait où? mortes aussi |ieul-êlre! ou, 
sort encore plus airreiix, pi'isonnières des géants. 

Un jour que, livré à ses tristes pensées, il suivait un sen¬ 
tier sous bois, il aperçut, à rentrée d’une clairière, sous un 
gai rayon de soleil, le |)lus beau lièvre qu il eut jamais \u 
de sa vie. Sou poil, doux et tin, semblait d’argent, et ses 
grands yeux, d’un !)run xeloulé, brillaient d’un éclat exlra- 
oivlinaire. Assis sur sou derrière, les oreilles dressées, 
tantôt il s’amusait à frotter son museau avec ses pattes de 
devant, tantôt il regardait fixement Malo, d’un air malin et 
provoquant. 

« Je ne veux pas tuer une si jolie bête, pensa Malo. Je 
vais essayer de l’attraper. Puisqu’il ne bouge pas, il a peul- 
clre une patte cassée; je le soignerai, je le guéi'irai et je 
leiiterai *le l’apprivoiser. Ce sera un petit ami qui égayera 
mou isolement, » Lt il s approcha bien doucement, bien 
doucement, la main tendue vers le lièvre, qui semblait 
l’attendre. Mais, au moment ou il allait le saisir, l ani¬ 
mal s’enfnit, s’arrèLa mi peu plus loin et recommença à 
regarder Malo, (;omiiie pour le narguer, t.e manège dniii 
longtenijis; ranimai paraissait toujours dispose ii se laisser 
attraper et s'échajipait jusle au moment on le chasseiu se 
croyait sûr de le tenir, si liien que le soir arriva, et Malo 
s’en retourna (dioz lui, dépité il avoir manqué le lièvre, cl 
pourtant n’ayant pu se résoudre îi tirer sur lui. Le lende¬ 
main matin, il courut ù la lorèt et prit, impatient, le cbemîn 
de la clairière. Le lièvre argenté y était a la meme place 
que la veille, toujours charmant, toujours moqueur et plus 

séduisant que jamais. 

La poursuite recommença... Le jour baissait, Malo était 
exaspéré de dépit et de fatigue. 
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« Ail! hiisle, s'i!cm-l-il, je suis bien luui de me donner 
tuiil de ni:d pour uii lièvre! » 

Il eoiudiii ranima] en Joue el. lit leu. —- Le lièvre ne 


« .le l'ai !min<(ué! » pensa-t-il. 

Il tira une seeoiule lois. — Le lièvre ne bougea loujours 


pas, 

« Il faut (|ue je l'aie tué raide du premier roup, se dit 
Maio; romineni se l’ail-il (ju'îl reste assis? » Kl il s’avanqa 
j)Oui‘ le preiidi'e. Mais, au inoinenl où il allait mettre la 
main dessus, le lièvre s’enl'uil ii ciiHpiaule pas plus loin. 

Vexé de sa maladresse, Malo lit alors [deuvoir une grêle 
de plomb sur le petit animal, (pii, bien tranquillement, con¬ 
tinuait à regarder le chasseur furieux, (jelui-ci s’apei\*ul 
alors <pic les grains de [ilonib s’ajtlatissaient en touchant le 
pelage argenté du lièvre, el tombaient à terre autour de 
lui, sans lui faire de mal. 

« Tu es uu lièvre enchanté! s’écria-l-il. -le perds ht mon 
temps et mes peines à essayer de le prendre; je n’y réus¬ 
sirai jamais, -le n’ai plus qii’ii retourner chez moi, et tu m’as 
conduit si loin que je n’y arriverai jamais, .le crains fort 
(pi'il ne me taille aujoiinriiui coucher sous les linceuls ‘ de 
ralouetle. 

— Non, si vous voulez, dit le lièvre, dans le langage des 
lioinmes, 

— (h> ni nient cela? demanda Malo, stupéfait. 

— Hesceudez, tout le long, cette avenue tie vieux chênes, 
vous Irouvcrcz à l’extrémité un ctuUeau où vous pourrez 
piis.se r la nuit et voir votre sœur aînée. » 

Le jeune homine rélléchil un moment. 

« Où peut bien être ma sauii ? peusa-l-il' (’-hez les géants. 


1. Lf?s feu ilIf s lies arbres. 
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in’obilblemcnL .N'itnpoiic’! je \eiix lu revoit- et tciitor tie la 
rumenef; je vais suivre le conseil tUi Lièvre argenté. » 

Kt il s’engagea tlaiis ravciuie tIe vieux oliènes. Elle le 
conduisit jusqu’à la porte extérieure d’un sombre tdtâleau, 
entouré de liuules niuraîllcs. Il s’arrêta un moment à le 
considérer, puis, voyant (iii’aucune entrée, grande ou petite, 
n’y donnait îiltremenl accès, il frappa avec la crosse de son 
fusil à la porte principale. Elle était en fer, et résonnait sous 
les cou|>s de Malo. vigoureusement a[)pli(|ués. Le liruit attira, 
à la fenêtre (l’une tour, sa sœur aînée. 

<i nui est là? demaiida-l-elle. 

—► C'est moi, Malo, le seigneur de Kéroderu, qui viens te 
voir; ouvre vile, ma steur! 

— Ali! mon frère chéri! que je suis heureuse! je croyais 
ne jamais te revoir! » 

Elle descendit en toute hâte, ouvrit la porte, et le frère 
et la sœur SC jetèrent dans les bras run de l’autre, s’einbras- 
sanl avec tendresse. 

Malo pénétra aloi's dans le eltàleau, conduit par sa so.'ur, 
qui le mena dans une grande salle voiUée, d'uu as|)eet sombre 
et inquiétant; elle le lit asseoir devant une longue table, 
couverte de lourdes pièces trargcnlcrie, d’une forme bar¬ 
bare, et lui servit elle-même un repas fruga!, mais sufti- 
saiit. 


Tandis qu’il mangeait, elle le regardait avec des yeux 
baignés de iaruies, et ne se lassait pas de rinleiTogcr sur 
tout ce qui s’élail passé au château de Kérodern, depuis son 


départ. La mort de sou vieux père, la disparition de ses 
sœurs l'afnigèrciit fort. 

« Hélas! je ne les reverrai plus! dit-elle. Et toi-même, 
mon frère chéri, je n'ose pas te prier de passer quelque 
temps ici avec moi; cela in’eàt pourtant rendue bien heu¬ 
reuse, mais la vie serait en trop grand |>éi'il. Le géaut, mon 
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iiiiii i. cslpiirli, il(y|tuis le malin, eoiniiie loii^ les jours, pour 
aller faire la chasse aux hommes... » 

Malo lil un sotilji'esaiit et laissa loin ber le morceau de 
viande tpi’il poi'tait à sa boiielie. 

<1 Rassure-toi, dit su suuir; c’est la seule nourrilure dont 
il mange, mais pour moi, on pré|uire celle des chrétiens; je 
l’ai sei'vi des l■elîefs de ma talde. 


— Kst-iîe tju’il rentrera ce soir?... 

— Oui, et, si sa chasse n’a pas été bonne, j’ai graiid'peui' 
<|u*il ne veuille s’i’ii détlonimagei’à les «iépens. » 

Malo élail intrépide et ne craignail pas les avenlures. 

« .\h! ton nuiiâ mange les liommes?,.. .le suis curieux de 
savoir comment il esl l'ait. Cache-moi qnehjue part où je 
puisse le voii*, sans être vu. Heridère ces tonneaux, par 
exemple... i> 

il y avait, au bas de la salle, une rangée de gmiids ton¬ 
neaux; le jeune liomme se glissa en rampant dans l'espace 
vule qu’ils laissaient entre eux;... il était temps! Les pas 
lonrits et régidiers d’mi lioniine pesaiiimcnt chargé |■etenti- 
rentsur les dalles tlu vestibule; la porte s’ouvrit, et le géant 
entra. 

Il |)Osa qtiatre ou cinq hommes morts sur la table, eu 
disant : 

« VtMlà ]tour mon souper! » 

Puis, ôtant de dessus ses épaules son manteau, qui pesait 
ciü<j cents livres, il le jeta sur les tonneaux, qui rendirent 
un son sourd et plaintif, une sorte de gémissement étouffé. 

Le géant tomba assis sur un grand laiileuil de bois de 
cltèiie, ([lie son poids lU ermjiier, puis, s’épongeant le front 
sur sa manche, il dit : 

<( .le suis bien fatigué! 

— Ponixiuoi, aussi, tant courir et vous donner tant de 
mal, tous les jours? dit sa femme. 
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— Il le l'aul bieiil,,, i’ù|ioiulU-il. lkiiiiie/-iiioi à hoii’e. Jbî 
soir. » 

La sœur ilo Malo prît un liaiiap irar{;enl ; à peine poiivait- 
elle le purler, lanl il était fïraïul et loui'ü. l'ble ra|>pi‘ucha 
(ruii loiiiieau en peiTc, le i'eni[)lil île viti et le ])osu sui' la 
table, (levant le fïéaiiU 

t'.ebii-ei le porta à ses lèvi'es. mais, au lieu de buirc, il lil 
une gritmiee et, tlairant le vin ; 

<(.nuo sijj;nifie eeei? s’éerîa-l-îl. Ce ^in sent le elii'élieii! Il 
v U nu ehrétieii ieü 1 Où est-il? .le veux le voii'I à rinstaut 1 » 

m. 

Il s’était levé, et sa voîv roulait roinme le tonnerre, sons 
les voûtes de f^ranil. 

« Je vous en prie, ne vous mette/ |»as en eolère, dit sa 
femme; Je vais vous dire toute la vérité. C’est uion frère 
Malo, le seifiiieni- tie Kérodei'u, i|ui, je ne sais eonimenl, a 
iléeonvei’t <jne j’étais dans re eln'deau. Il est venu me v(jîr; 
ne lui laites pas de mal, si vous m'aimez, car j'en moniTiiis 
de chagrin ! » 

Le {;:éant se calma toni «le suite, se l'assil et, prenant un 
km plus doux : 

t( Si e’esl votre frère, je aie lui ferai ]kis déniai. V’ousvove/ 
l)îen d'ailleurs (pie j'ai de (pioi manjiei*, ainsi ne crtiifüiie/, 
rien, mais allez le chercher cl présentez-le-moi ; je veux faiie 
sa eonnaissance. » 

lai jeune femme, encore un peu Iremhlante, lit soi'tii’ Malo 
de sa cachelle, el, le prenant pur la uiaîn, elle l'amena devant 
le géant. Celui-ci le eonsîdéru un inslaiil, eu clignunl les 
veux d'un air de bonne Imnieur, puis, se lournaiit v'ers sa 
femme : 

« 11 est fort genlii, voire frèi'c, dil-il, c’est un joli gai’t;on, 
cl il a un air résolu tpii me va tout à faill Assieds-toi là, 
lieau-frère, liois un coup de Imn vin, el causons ensemble, 
pendant ipie ta sœur s occupei’a de préjuirei' notre soujtei*. 
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As-lii fuil houiie chasse, loi aussi? I*as Iroi), il mesemhle; 
tous ces jours-ci, lu as ijertlu Ion temps à coiii'ir dans la 
Corel, après le IJèvrc ui-|irenlé. 

— C’est vrai, <lil Malo; il m’a Cail faire terrihiemenl do 
chemin; je voudrais|>our(aiil bien le jiremlre! •> 

Le fîéaut pai'tit d’un {fcand éclat de i‘ire, que les voûtes de 
la salle réperculèreiit, en ccnl échos fantasli(|ues. 

« Ah! ah! ah! ah! Mon pauvre ami! tu me lais rire!! ah! 
ah î ah.! » 

l'it il ilonna, soi' la lahlc, un fîcand coup de poinj;; qui fil 
trembler les liutiaps el les écuelles d'arf^ent. 

« Ail ! ahl ah ! un ])etit boni d’homme comme lui, aUi‘a|)ei' 
le Lièvre argenlé, {|uand moi, avec mes loiisues jambes, — 
il les étemlil devant lui. —je cours ilepuis cinq cents ans 
après celle !)cle ensorcelée, et je n'ai pas même pu savoii' 
eiK'ore où il se relire, quand je pénis sa trace. 

— N’importe, dit Malo, je veux le poursuivre encore, pour 

voir. 

— Tu n'es (in’iiu enfant obstine! Kst-ce (|ue tu ne ferais 
pas mieux de rester ici, avec ta so‘ui‘? Tu lui tiendrais coin- 
pajîiiie, pendant que je m’absente; tu cliasscrais un peu dans 
ta forél |)Our lui ra|)poi*ler 4les petites douceui^ : im sanglier 
ou un cerf, par exemple; il y en a tant qu’on veut. Kl puis, 
le soir, après soupei', j’ai tlu fameux vin! nous b<*ii'ions un 
bon coup, el nous ferions une petite partie de dés. Hein! 
(jii’eu ilis-ln? Lsl-ce que cela ne vaiulniit pas mieux (pie de 
l’ossoulilcr à courir après le Lièvre argenté'? 

— .le vous remercie bien.de votre boiiue iiospitalité, dit 
Malo, mais vous savez ce que c’esi (lu'im cliasseur (pii lient 
à son gibier; je veux essaver encore d’altriqier le Lièvre 
ai-geulé. (Jui sait si, à force de palience, je ne finirai pas par 


l'éiissir? » 


Le géant le regarda, d’un air demi-conlent, demi-fàclié. 
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(I KIj lïîeii ! quoique lu reluses mes polilesses, je ne peiiv 
pas l’en vouloir, reiu’il-il. Après lout, lu as raison, un lion 
eliasscur ne se tléeouragc pas si aisémenl. J’avais liien vu 
toul (te stiilo i|ue lu étais un gentil gaT‘(;on ; je me connais en 
lionimes, moi!... » 

Kl il rit, d’n U rire l'éroee, qui laissait voii* ses grandes 
dénis lilaïu'hes et aiguës. 

« r.'esl de bon cteur' (pie je l’ai otl’erl la niche et la pâtée, 
lu n’en veux |tas, iren parlons jdus; mais lu me plais, je 
veux l'aire ((uelque chose pour loi. *> 

Il décrocha delà nuirallle un cor d'ivoire... 

« Ih'ends ce [telil joujou, cniporte-Ie à la chasse, et, (nuvnd 
tu auras licsoin de secours, sonflle dedans : je l'enlendrai et 
je le vicndnii en aide. Mainleiiant, S(nipons. » 

Malo remercia S(jn terrible beau-frère, trouva moven de 

i %,i 

le divertir et de le maintenir de bonne humeur, pendant le 
souper, en contant des liîsloires de chasse, (jue l’anti'e éeou- 
lail, sans pei'dre un coup de déni, ne s’arrètanl (jue pour 
boiiv; de copieuses rasades ou pour pousser de bruyants 
éclals de rire. 

I.a soirée s'acheva ainsi; Malo fut eonduil dans une grande 
pièce, tendue de la|d.sseines grossières, on, iioni' toul lit, il 
Ironva un monceau de fourrures, sur lesquelles il dorinil, 
lout d’un somme, jusqu'au Icndeinaîn malin. 

Ile bonne heure, le géant le réveilla : 

« Kmbnisse la snmr, el parlons pour la chasse, lui dit-il. 
Moi, je vais chercher mon gibier ordinaire. .\li! alil ah ! Toi, 
tâche d’attraper le Kièvn; argenté, si lu |ieux; ah! ah! ah! 
Adieu, beau-frère! » 

Malo, resté seul, dans la forêt, ne pensa d’aboi'd (jii’à 
l’étrange aventure dont il venait de sorlii* d’une façon si 
inespérée, puis scs pensées repiàrent leur pente acx’outuinée. 

« Ah! ce lièvre argenté, se disait-il, tajmnienl hiire pour 
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le [*reii<lre? Mon fusil 
ne vandi'onl jius inieii\ 
sur son |ieliige. Ues hn 


m'est inutile. Un aiT, une arbiilète 
; llèelies ou vîretons s’éinousscronl 
•ets?... oui, des lacets, peiiMIre,... 


Ji\ec de lu .Mais, il est si inalîn! » 



«AU» AI.LA IRAPl-EB r.HEÏ RA 9(*Xn CAUmK. 


(loinme il levait les \cux, en cet insliinl, il u|jen*ut, à 
doux pas tle lui, Tobjet de scs ju’éoccupations, assis au 
bord ilu chemin, et broutant traïuiiiillement une toulVc «le 
serpolet. Malo, saisi d’une inspiration soudaine, délit en 
un clin d'ti'il le manteau qu’il porlait agralé au cou, sui¬ 
vant la mode du temps, et le jeta sur le lièvre... 

Itien ne remua... 
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CiJNTES MU PAYS M'aUMOU 


« Celle Ibis, je le tiens! » peiisa-l-tl, El il se liaissa, jtour 
lâler le iiianleau... 11 était tout jilat sur l'herljc, et, à ilix 
lias, le Lièvre argenté hroulail une îiulre toull’e île ser- 
|^olel... 

Et tout le jour se passa tle inonie, en ruses, en efîoiis, en 
essais tle toutes sortes, tous plus inutiles les uns tjue les 
autres. 

l^e soleil disparut ilerriù'e les rtdlînes, el Malo se laissa 
toiniter sur l’iierlie, n'en pouvant plus de latigue. 

« Je n'ai {tas couclié, hier, sous les lineeuls tle l’alouette, 
mais j'v eoueheraî aujourd’liiii, dit-il tout haut. 

— iNou, [tas |)lus ({u’iner, si vous m’obéissez, tlit la jtelile 
voix moqueuse du Lièvre. 

— Vas-tu ent'ore me jouer ipielque tour tle ta IVu;ou, 
niautlil animal? s’éerîa Malo. 

— I^ssaycz, et vous verrez, rojiril le Lièvre. Au bout de 
cette avenue de bèires, se trouve un beau château, où résitle 
votre seconde sœur. Vous y recevrez encore riiosjtilalilé 
pour cette nuit, si vous savez vous y (sremli'e. •> 

Instruit ]>ar rexpérience de la veille, el {toussé par le 
désir tle revoir sa steur, Malo suivit de nouveau le 
conseil du Lièvre, il alla tVa|)per à la porte du châleau. 
11 y entra sans aucune difliculté, et, à son grami éton¬ 
nement, tout se passa chez la somr catletle comme chez 
Taînée. 

Elle aussi était la remme d'un géant, mais celui-ci était 
jilus grand el {tins gros (jiic le jtremier. Son inantean {lesail 
se(>t cents livres! Il était {tins âgé aussi, car il y avait sept 
cents ans (ju’il poursuivait le Lièvre argenté. 

Du reste, il lit aussi Iton accueil à son jeune Iteau-frèi-e. 
l’invita à {tasser la nuit au cliâlcau, el, le lentlomain malin, 
en se sé{iarant de lui, lui lit jiréscnt d'un hec d'oiseau ar¬ 
rangé en silllet. 
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f. SodlUe dedans, si lu as liesoin d'aide, lui dil-il, e1 lu 
|)eu\ être sûr (jiie |*ueeoiii'i‘ai à Ion secours. » 

Kt Malo, tiès l'aurore, recoinmeiiea à poursuivre le Lièvre 
arfïeulé, ipi’il avait relroiivé au même cudroil que la veille. 



IL 8^^WLSA A rAlHE CAU8KU SO.V BKAf'h JlKItE. 


La journée loul enlière s’écoula encore dans cette chasse 
o(ïiniAtre. Le soleil se coucha, la nuit vint, les premières 
étoiles s'allumèrent dans le ciel. Lejeune chasseur, à bout 
de forces et de courage, se coucha au pied d'un vieuv chêne, 
« Ce n’est pas le sommeil, e’esi la mort que je vais atten¬ 
dre sous les linceuls de l'alouette, dit-il, car je n’en puis 
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— Noti, VOUS lie inoiirrcz jins, si vous voulez >j, ilil 
encore la |)elitc voiv du 1 dèvrc ut'f^etilé. 

Mulo le reganlii, et crut voir un peu de syinpalliie dans 
ses jolis yeux bruns. 

« nue puis-je faire? je suis brisé «le fatigue... 

— l'reiîczcourage : ioiil jirès d’ici, liabile voire Iroisiènie 
sd'ur, là, au liout de celle pelile avenue de sapins. iX'essaye- 
rez-vous pas de la revoir? » 

Malo, à l’iiiée île retrouver sa plus jeune sieur, qu’il 
ainuiil leudreuieni, sentit ses forces renatlre; il se leva et, 
clopin-clopaiil, il arriva devant le eliAtean. Il le ti'ouva plus 
grand, jdiis haut, plus soiulire que les iletix autres, mais 
il coinniemjaîl à irélre plus un novice, en lait d'avenllires. 
Il rrapjia donc, de toutes ses forces, et piil encore une fois 
jouir du bonlieur d'embrasser une sfeur. (’.elle-ci avait clé 
enlevée ]tar l’atiié des Irois géaiils, t’.omine ses doux frères, 
il faisait la ebasse aux liommes, mais, comme eux aussi, il 
élait, ce soir-là, mis en bonne biimeur par sou Imtin de lu 
journée, tjiiand il se fui débarrassé de son uuinleau, qui 
pesait mille livres, et qu’il eut bu la moitié d'un tonneau 
de vin, il tiéelara qu'il se seiilail tout réconforté, et s’amusa 
à faire causer Malo, qu’il trouva un joli gars. Il le )daisaula 
sur son peu de elianee avec le Lièvre argenté. 

« Sais-tu, lieau-frèrc, que voilà inille ans ijiie je le ]>our- 
snis? dit-il, Kl loi, parce <[uc tu as couru trois jours, tu 
n'en peux plus? Ati! les jeunes gens d’à présent sont de 
pauvres sires! Heste donc bien tranquillement dans mou 
château, avec ma petite femme, qui s’ennuie ici; lu la dis¬ 
trairas, tu lui ebanferas des cbansons; moi, je n'en sais 
pas, et puis, lu chasseras un peu, par-ei, par-là. Mais, crois- 
moi, laisse là ton Lièvre argeiwté... 

— Non, tiit Malo, j’aime mieux mourir à la jieine que d’y 
renoncer! 
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' —Alil lii jeunesse! <lil le géiiiil en Iiaiissatil 
loiijoiifs lu inènic! |ir*ésüiii|ituet[so et indocile. 


les épaules, 
Mais, ufirès 


foui, (u n'es ]tas jure (ju’un anli'c; au contraire. J’uîiiie à 
voir (]iriiii jeune liomme s'attache avec suite à (piehjnc 
chose. Tiens, je veux t’aider, voilii une boiudc des clievcux 



LE LitVHK, ti’üN ÉLAN rHÔDlOÏÊrX, SAlTA PAR-bE^^i^ÜS LE BRAS RE MER. 


Iilonds de la so'Ui'; empoiie-hi, et si lu es un jour dans 
reniliari'us, tu n'auras «pi'à la tenir ainsi, entre deux doijfls, 
et il dire : Par la ref'tu de ces cheveux f/ores, je de¬ 
mande secours! Je viendrai aussitôt à Ion aide. Bonsoir, 
heau-IVèrc, je vais me eoueher, car je suis hien las; toi 
aussi, je crois?... lais-en autant. » 

l.e jour suivant, Malo partit de j^raïul malin. Il rencontra 
le Lièvre argenté, jiresiine à lu porte du clulleuu. Mais le 
ea[n’icicu\ animal lui fil suivre une roule hien diflerenlo de 
celle des jours précédents. Toujours sons hois, au tra¬ 
vers des taillis, au milieu des fougères, des genêts aux 
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Heurs (l’or, des meullies sauvages, des rocliers moussus,’ il 
eutruina à sa siiile rohstiiié rhasseiir (jul, rt*mis des f'atifïues 
de la veille, poursuivait sou giliier, sans (rêve ni relitche. 

Une bande elaire s’étendit à l’hori/on, du coté où le Lièvre 
dirîpt'ait sa course folle; les arltres devenaient moins pres¬ 
sés, la V(.’gétalion moins louflue. \ers midi, Malo s'arrêta 
au bord d’un bras de mer, (|ui ]»énélraîl en forêt. Le Liè\n*, 
assis sur un petit talus, les oreilles dressées, le nez au a eut. 
semblait aspirer joyeusement la lioniu^ odeur dos vagues; il 
laissa même Malo approcher tout près de lui... Celui-ci posa 
la main sur lu fouri'ure argentée, mais il n’eut pas le temps 
de la saisir :1e Lièvre, d’un élan pi'odigieux, sauta ]Kir-des- 
sus le bras de mer et s’enl'oiH;a dans le bois. 

.Malo était resté Itien jienaud, car il ne jiouvail sui\re le 
mcnie chemin rpie le Lièvre. Il regarda autour de lui... 
point de banjue, point de pont, aussi loin que la vue ju'it 
s’étendre; mais, adossée à un grand |■oclle 1 ^ une pauvre 
butte se trouvait près de lii. 

La |)orte était ouverte, il entra... 

Tout d'abord, ses yeu.x, éblouis de Téelat du grand juur 
et de scs reflets sur les flots, ne purent rien distinguer. 
Leu à peu, ils se liront à robscurilé, et alors il a|ier(;ul, 
assis à C(>té d’une fenèlre basse, où la lumière ne pénélmit 
(lu’avee |)eine, à travers les carreaux vcrdi'dres, un vieux 
petit homme, penché sui' son ouvrage. 

« hites-inoi, mon brave homme, demanda Malo, n’avez- 
vous pas vu un Lièvre au poil d’argent passer par ici. il 
n’y a qu’un moment? » 

Le honhoiumc leva la t(He, ]>our voir (pii lui parlait, et 
l•egarda M;do par-dessus ses lunettes à branches... 

La ligure du jeune .seigneur lui plut sans doute, car. au 
lieu de le prier de passer son chemin, il lui fit signe d’apjn’o- 
chei', puis avec un signe mystérieux de la main : 
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« Ctiul! clnilü Iiiirlt‘z plus Las, je vous prie, un vous 

É- 

liiez, me faire pei'ilre une lionne pratique. Ecoulez un peu : 
le que vous priMiez |M»ur un Lièvre, c est - 


i il baissa encore 



tü VIEUX CÜlUHJXîHIEH RECUMMENÇA A PI^^UEH l'ALÉXE^ 


la vûiv), — c’est... une jeune cl belle princesse, la fille ilu 
roi! Vous voyez ces jolis petits souliers de maroquin vert? 
l-'li bien! c’est pour elle que je les fuis. Tous les jours, je 
lui en foui'iiis une [luire pareille, et, tout vieuv (|ue je suis, 
je vais moi-uièine les portei* an palais. 
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— Je vûiulniîs y iiller uvec vous, dil Mulo. Si vous vou- 
lie/ ni’y coruUiire, je vous ilouiierais plein un hoisseaii 
gent. 

— Je veux bien, mou jeune ami, je veux bien, luuis à 
eomlition (jue vous ne dire/ à pei‘si)iinc (]ue c'csl moi (iiil 
vous aurai l'ail entrer là. Asseyez-vous un moinenl, en 
iillendaiil que J'aie fini nies souliers. Tout à t'heure, nous 
parlirons. » Kl le vieux ('onlonniei', l■ajuslant ses lunelles 
sur son grand nez, reeoniniein;u à piipicr l'alène cl à tirer 
le ligueul. 

Au bout d’une beurc environ, loul t'ul ttn'iniiié. Alors, il 
prît tluns une vieille armoire un manteau gris, d’une singu¬ 
lière apparence, et, le jetant sur les é[)aules de Malo : 

«Je vous le prèle, pour une (|iiinzalnc de jonr's, dil-îl; 
làcbe/ d’en tirer bon parti, et puis vous nie le rendrez, 
avec un boisseau il’argeut, comiiie nous en sommes con¬ 
venus. H n’est pas beau, mon vieux manteau, mais il ivml 
invisible et impalpable; c’est un bon serviteui"! Allons! 
montez sui' mon dus; vous ne pèsei-ez pas jiliis qu’une 
inouclie, et je vous ferai traverser le bras de mer, car 
j'ai le pouvoir de voyager par les airs, comme il me 
|)laît. » 

Malo oliéil, et tous deux, s’envolant, légers comme des 
oiseaux, tniversèrent le brus de mer eu un clin d’aul. 

Ils descendirent dans la cour du château. 

« Suivez-moi, ilil le vieux cordonnier à Malo, et ne crai¬ 
gnez rien, car personne ne peut vous voii*, tant que vous 
aurez le manleuu sur vos épaules; aussi, ayez bien soin tie 
ne pas l’ùter.- » 

Ils entrèrent, par une porte' de coté, dans le palais, tra¬ 
versèrent un grand vestibule, de longs couloirs, el arrivè¬ 
rent à la cliambre de la |irincesse.,. 

tîlle était absente. 


« 
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Le \iefHiinl 4lé|tosH les souliers sur uii giiérîiloii irarjienl 
et s’cti alla, Mulo, ilehoul liuiis une eiiilirasure de leiièlre, 

ii(tei)dt(. 

Vers riieiire du soujier, la ]U’ineesse arriva sous sa 
roi'mc nalui'elle. Llle élull grande, mince, svelte, élégante, 
avec de jolis clieveux Idond cendré, et de bcuuv yeux brun 
clair, pareils à ceux iln Lièvie argenté. Sun teint était i‘üse, 
et sa respiration un peu pressée, comiiie il arrive aux per¬ 
sonnes (|ui viennent de l’aire une longue course. 

H .l'ai bien couru par la forêt de Kéroilei'ii, <lil-ellc à sa 
suivante; j’ai bien fait coui'ii' mon ami Malo aussi, mais, 
au Ijoi'd de l’eau, je l’ai iié|)isté cl j’en suis bien fécliée 
maintenant, car je ne sais vraiment ce (|n’il est devenu. Je 
suis en j«eine de lui, et bien l’alignée, dit-elle, en se lais- 
.saiit loin bel' sur une couche ornée de ilra|)eries. héchaus- 
sez-moi », ajonta-t-elle, en tendant son pied mignon à sa 
suivante. 

Celle-ci s'empressa <le délacer les lins souliers verts, tuni 
usés par la marche. 

« Consolez-vous, imulame, dît-elle; demain, v'ous le 
reverrez, sans doute. Mangez et buvez pour réparer vos 
forces, vous en avez grand besoin, 

— Ct pourtant je n'eti ai guère envie », dît la |n*incesse. 

elle ne loucha ijiie du bout des dents aux IViamlises 
<]u'on lui apporta, sur un grand plateau de vermeil, et 
trempa à peine ses lèvres dans un verre de vin d'Kspugne; 
puis, se renversant sur son siège, elle se mil à rêver un 
moment. 

Malo la coiitemjdait avec ravlsseiuent; mais, comme 
depuis le malin il ii’avail rien pris, la faim cl la soif le 
toiirmenlaieiit. Il se hasarda donc à dire, d’une voix 
enjouée : 

« Vous ne mange/, ni ne buvez guère, princesse! On voit 
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Ijieii que vous n'avez pas, couiine moi, suhi un jeune tle 
vingt-quatre heures. Ah ! si j'étais à voire |ilace, je lérais 
plus d’iionneur que vous à ces inels délicieux! » 

La |U’incesse se releva en sursaut, elTrayée d’enteiulre 
une voix élrangère et de no voir personne. 

« Qui est là? Qui ü parlé? s’écria-t-elle. 

— Malo, le jeune seigneur de Kérodorn; mais, ne ci-ai- 
gnez rien, l'assurez-vous, je vous en supplie! 

L’C possible?... t)ù ôtes- 

vou's?... Montrez-vous à moi... >> 

■Malo s’avaïu’u de quelques pas, jeta à has le manteau tpii 
le i‘(‘ndail invisible et ap[)arnl à la princesse, dans tout 
l'éclat de sa jeunes.se, tle sa bonne mine et de su lielle tigure. 
Pille lui lit de grandes amitiés, lui témoigna toute sa joie 
de le revoir, et, tanilis (pi'il soupait, elle le servit galinent, 
s'excusant un peu tle toutes les fatigues (|u'elle lui avait 
causées en fuyanl sa poursuite, sous la l'orme du Lièvre 


Le seigneur île Kérodorn! Lsl-ce p 


ai' 


(I Je voulais é[>rouver votre constance, dit-elle, et m’as- 
surer (|uc vous étiez iligne de devenii' mon éjionv. .le vou¬ 
lais aussi'vous donner le }daisii' tle revoir vos trois sœurs. 
Muiulenunt, je vtds que vous avez une patience et un cou¬ 
rage peu onliiuiircs. Comme ce sont deux tpialités tpie je 
leiiais par-dessus tout à reucoidrci’ ilaus celui à (|iii j’ac¬ 
corderai ma maiu, je tlevieiulrais volontiers votre remine, 
si toutefois celle union vous agi'ée. >i 

On devine la réponse de .Vlalo; elle lut telle i]ue la sou¬ 
haitait la [u’incesse. Ils passèrent une soirée cbarmantc, ii 
causer et à se répéter mille protestations tle leur attacbe- 
ineiil réciproque, puis Malo remit le mauleau qui le ren¬ 
dait invisible, et alla, sans que jjersonne s’eu doutât, liahilcr 
pour la nuit une cliauibre.située au liant tCuiie tourelle, 
dont la princesse lui donna la clef. 
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M\Mi jeta a BAÜ le manteau qui le ET ArJ’ATltT A 


LA PJUXCESSE. 



• ü 


14 

































































































■iftp 






il a* ' 






^ I 








I^ÎV^V 

I • • J__ fc •*' 








'âC 


« r 




?À:ï: 






•• * 


« >*™ • f ft 


Ai. ^ 












-*• .<i 
















•<*,'.( -- 'Jl 






-4 « 




;r4-; 












■U- fi 


ïiï’i 


_ ■ r^'*^ '?^‘vr iT" 


Fm» V 








'.'v 




O- 


«It 


». 




VJk., 


»! 




> M*> 












,K- 




r-v, 








% • 3 






*3^-5 

5B& r ^ Ur^ï ^' ' '♦ '*'3* - 


lit 


'J: 


S; V' 


'V ’I V” 


fcî 




r, .# 


'y 

V .,V. 






# : 


s: 


'^3 


iT.sa 


f« 


<t^ *r 




«: 


• ê ■•^ 






' 'w f'i 






» 


:îl0| 


f*.»- 




■f ^ 




Wl 


«*; 




P 5# 


5 r *W' 


A. 


\ 






sS 








r/ • 










"ïî'îf 




31^!t 


«# 




F# • 


'TFi 


■m 








'/<r^ 




1» 




tSi 




is •'* 


?_'î?i 


ii''- > 




■- •‘■'f 


11?. 






1^,V^!5 


i'J» • •;' T . .«-^ •* 


■<. 






:»3 


Sfc a j 


P 


> *-3^ 




^44 


■ fL«^ 




:^'é: 




-'<•>•4 


'•*• r 


’a %,i', 


- V 




H 


•(JL 


‘A. - \ 


il- ^ » 




.•« 


V“ït 




»«. 




■ri 


V • \ 

’,^*** . __ 

^r m'‘ ■*':'3 




» g 






> w 


itr, » J 


1 


T • 




m 


■s>t::^.»î 






. » '»] 




0»>» 


^ k-’*' • 




Sr4i.A 


•î -s 




-i 




Bit, 4 ^^' 


-■ '• '-'l-- ''*^f «•■■ -, 

“* ^ '.^TjJ. t’ *■" '-i-^4l’ 

^ ^ -J. ^ ^ - ^ - 

•. V * 

^r* ‘ '* y*.oti*T< 

■>>».■:- ■- .-iSS.*- . iSP"* * -'• 

"■ ^■.•-* »s'3Si^ ■- . 


tLii, 








■Y'. ^ 


>t.. 




* 4 


ti* 





















LE LIE VUE AUGENTÊ 


• • •* ' v'. ° ' 


‘♦^X: 


«rv 


Le iendctnaîn uii in:iliu. elle iilhi ti'ouvcr le roi. 
a Ne |^ellse/.-volls pas (|u’il est leiups de nie iniiriei', mon 
])èpe? dil“clle. 

— (hii, vraiiiient, ma lille, mais à (|iiî |nns-je te marier? 
atieuii jiriiice nu m'a eiieore dematulé (a main. 

— ('.'est tjue j’ai moi-mème elioisi mon mari, mon 


— Tn as elioisi ton mari! C’est im peu hardi de la part 
(lui csl-ee dune? 


— (i’esl le lieau Malo, le fils du sei}i;neur de Kérodern, 
(jiiî mourut l'an passé. 

— .le ne ic connais pas. (^n est-il? je veux le voir. 

— Il n’est pas bien loin; il sera ici dans un moment; 
alleride/-moi là, je reviens bientôt. » 

elle eoiiriit en hàlc à sa tourelle, ajipela Malo et le prit 
|»ar la main pour le présenter à son père. 

H Voici celui que je ilésire pour époux; voulez-vous me 
donner à lui? » denuimla-t-elle. 


Le vieux roi y consentit sans aucune peine la, (ière lonr- 
nure, l'air iutelMfienl et f'racicux de son futur gendre lui 


ayant jilu tout d’abord; les noces furent célébrées peu de 
joure après, en grande pompe. 


l'n jour que Malo parcourait avec sa femme le château 
roval cl en admirait les merveilles, son attention fut attirée 
|iar une grande clef rouillée, qui était restée dans la ser¬ 
rure d’une petite porte, à peine visible, dans les boiseries 
•d’une des salles. La princesse enleva pronipteineiit la clef, 
la rap|)orlîi ilans sa chambre et la rangea avec grand soin : 
son mari ravail regardée faire, fort étonné. 

« Lhi’y a-t-il donc derrière cette porte, que vous sem- 
lilez si désireuse d’en cacher la clef? lui demaiida-t-iL 
— Cn cabinet qui doit toujours rester fermé, répondil- 
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l'iie. Ne m’en (teniiindez |>as (liiviuilnjie, je ne puis vous toi 
appremire plus loiifr. 

— Une reinine ne doit point avoir tle secrets |>onr son 
mari, reprit Malo. 

— Aussi, n'en ai-je point, puisque j’ai mis celte clef à 
un endroit on vous pourrez loujonrs lu preinh'e, si vous 
voulez. Mais, sarliez-le hien, le jour où lu porte tin «'uhinet 
sera ouverte, de grands malheurs loniheront sui‘ nous. » 

Le seigneur de Kéi'odern ne répli(|ua point, mais, au tond 
du cœur, SC glissa une certaine délianec des agissements 
de sa feinine. 

« Oui sait, pensa-t-il, si ce n'est pas là i[u’eile )n‘alii[ue 
ses enchantements, pour aller ensuite courir les hois, sous 
la fourrure (rnn lièvre argenté? » 

Ut il se mit à la surveiller de ])rès. Un jour (lu’il l’avait 
chei’chée en vain, dans les janiins du cdiàleau, dans les 
chambres, sur les tours : 

« Il làiil (|u’ellc soit enfermée dans ce maudit raid net, où 
l’on peut sans tlonte pénétrer |iar (|uehjuc entrée intérieure, 
se dit-il. Mais, j’ai la clef, elle ne me l’a laissée que [tour 
micuv trom|)er ma surveillance, j'iinagine: je veuv savoir 
ce qu’il en est. » 

Ut il se dirigea vers la porte boisée. Il introduisit la clef 
dans la serrure; rune et raulro étaient ronillées et se prê¬ 
taient mal à son désir. Il tlonna un tour de clef sec cl vio¬ 
lent, le pêne grinça, la porto s’ouvriL.. 

Un diable ronge s’élança hors ilii caliinet! 11 lit trois on 
quatre bonds prodigienv, accomjtagnés de ronuidahles gri¬ 
maces, jiour exprime!" .sa salislaclion d’une délivrance si 
imprévue; puis, se toiirnanl vers .\laIo lerrilié ; 

« Voilà »{iil est bien! mon joli seigneur de Kéi'odeiai! Irés 
bien en vérité! ta femme est à moi, à présent, et je vais 
remporter 1 » 
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Î^IrIo avuil iléjii roiiris sou aiulafe. 

« Vous ne ferez |)as cela, dil-il au «lîahle, vous me devez 
quelque chose, jiour vous avoir' Iri'é rie jirison. 





UN fJlAMUK ROt'liE »*ÊLA\T,A HORS UU CABIAKT, 

» 


— Je ne le nie jras, mais je veux la femme! 

— Vous serez un monstre d’iiigratiliule. 

— l'.ela m’est l>ien égal! ne suis-je pas un diable? Mais, 
même parmi nous, il est rrusage (|u’on accorde un don à 
celui qui vous délivre : deinanile-moi quelque chose. 

— Laissez-moi ma femme! 
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— i\on ! si lu voulais la panier, il ne ['allail juis lui ilôsobéii'. 

— Laisscz-hi-tuoi, au inoins un jour encoro! 

— Passe jtoiir un jour. Mais, écoule-nioi lucn! Ileiiiain 
mutin, à ili\ lieures précises, je vicnilrai pi’omlre la l’euinie! » 
Kl il s’enfuit, par la lenèlre ouverle. 

nuainl la |u'iiu;esse l'enlra, elle Irouva Malo acealilé île 
tristesse. 

« .le n’ai pas ijcsoîn île vous tlenuimler la cause de xolre 
cliafîfin, dit-elle, sans colère, -le sais ce (juc vous avez fait: 
\üus n’avez pas voulu me croire, vous avez ouvcii celte 
porto fatale, et inaintenaiil j’appartiens au diable. » 

l.,e jeune seigneur se jeta auv [deds de sa feuiiue. 

« Pardonnez-moi, ma chère jirincesse, j’ai coimuis une 
faraude faute, je le reconnais, et j'en suis an désespoir, mais 
quant à ses suites, ne craij^nez rien! je saurai vous disputer 
au iliable et l’emporter sur lui, je vous le jure! » 

l.a princesse secoua la tète, d'un air (jui disait qu’elle 
avait peu de conliance dans le secours jiroinis, mais elle 
accorda à Malo un {^énéreuv pardon, et les deux époux, 
l'éconciliés, attendii'ent ensemble, le cœur plein d'angoisses, 
le matin du jour suivant. 

Il ari'iva, loiil rose et tout radieux, car on était au mois 
de juin. Les lieures succédèrent aux beures, avec une 
elfravante rapidité, et dix lieures soimèrenl ù la grosse 
eloclie du cliiUcati... 

Le dernier coup avait à |>einc tiiii de tinter, que le diable 
arriva et, se présentant devant Malo : 

« Où est ta fcniine? dit-il, je viens la clicrelicr. 1 u sais 
que je ne plaisante pas! 

— Mi moi non plus; je vais vous la livrer, imis<|u’îl le 
faut, mais jtas ici. .Vllcz au milieu de la plaine de gazon, — 
devant le cluUcau, — à l’endroit où il y a trois grosses 
pierres : — c’est là que je vous l'amènerai, saii.s faute. 
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— lîaro il toi, si tn y niantinesl « gronila le diable entre 
ses dents. 

Kt il alla se pereher an sommet de la |ilus liante pierre. 



ITXE NLTE llVnbEAUÏ VIAREST &\\UATTRE SUR LE DIARLE, 


Itientèl, il vit apparaître Malo et la princesse, sa femme, 
pins pâle que la neige fraîeliemcnl toinhùe. 

Il grinqa des dents de joie, sauta l’i terre et courut au- 
devant de sa proie. 

Le seigneur ite Kérodern |iorlnle cor d'ivoire i\ ses lèvres; 
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J 


il en tira des sons (rmie étrange puissance. A cet ajuicl, 
toutes les hôtes à cornes dn |iays, de dix üeucs à la l■OIlde, 
arrivèrent, rapides comme le vent, pour courir sus au 
diultle. Il aurait Itien voulu s’écliapjier; mais, de toutes 
parts, il se liciirtuit à des [toîntes aiguës, <|ui le harcelaient 
sans cesse. Tout dialde (pi’il était, il n'était pas sorcier, el 
ne savait coniinent se tirei' de là. Harassé, déchiré, éhorgné 
de I ’<i‘il gauche, n’en jiouvaiit plus, il tlemanda (piarlier. 

« Ahandonnes-tu la jiarlie? cria Malo. 

— Non, mais je demande trêve justju'à demain mutin, à 
dix lieurcs. 

— Soit, je te l’accorde. » 

Le lendemain, à l'heure dite, le diable apparaissait, |jIus 
menaçant (juc jamais. 

« Je-veux la princesse! vociférait-il; je la veux! elle 
m'appartient, tu n’as jias le droit de la retenir! 

— Soit, tlit Malo, mais viens la prendre. » 

Ll il souilla dans le bec d'oiseau que lui avait donné son 
beau-frère le géant. Aussitôt, coimne une nuée gîgan- 
te^^que, un vol d'oiseaux, venus de tous les côtés, vinretil 
s’abattre sur le diable, lui onlevei' l’o'il qui lui restait et 
le déchiqueter en lambeaux. 

« (Quartier 1 quartier! hurlait-il. 

— Renonces-tu à la princesse? 

— Non, mais tu dois m’accorder quartier, lu ne peux 
le refuser. 

— Soit. — A demain, à pareille heure. » 

dix heures juste, le lendemain, le tliable appîirul 
encore el, [tour la dernière fois, réclama impérieusement sa 
captive. 

Alors -Malo, tirant de son sein la mèche de cheveux d’or. 

l’éleva en l'air ; 

(( Fais ton devoir! » lui dit-il. 
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(In entoinUl iinnR'dÎRloiiit’iil un griuid Ijruit, ou 
mêlaient des fngissetiieiils, des miaulcnietils, des alioie- 
nienls. f'élniciil Ions les aiiiinaux ù poil du [uiys qui acoon- 
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JL s’avoua VALNCi: üT FIT E^iCUAI>É* OS 


DIVfclSâA A UK UATÜ U?i tillAKU BUCtlüH. 


rai en l sur le cliuhlc* Les chiens le moednientj les c liât s le 
gritlaieul, renards el loups aidaient à la besogne. Le coinlial 
Int lerrible, car le diable se ilulêndaU énergiqneinenl en 
poussanl îles cris ellroyables. 
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Km lin, cédiiiit au nom lire et à la lerocitù des assaillanls, 
aveuglé, abadu, foulé aux jneds, il s'avoua vaiiirn cl Inl 
enchaîné. 

On dressa à la lu'tle un grand bùcliei-, au milieu tle la 
plaine, on y mil le feu, el le diable > fut jeté : mais il était 
liaijilué au feu de renier cl il n’y mouiTiil pas. Il essayait 
inênic, à tous moments, de s’écliapper. Il y eût réussi, sans 
les animaux {|iii faisaienl cercle autour du bûcliei' et ! y 
rcpoussaîenl. 

Il prit alors son |iarll et ci‘ia que si on le laissait jiartir. 
il renoncerait à tous ses droits sur la princesse. 

« Signeras-tu la renonciation avec ton sang? lui ré{iondit 
Malo. 

— Oui, je signerai tout ce que tu voudras. » 

Alors, on lui lendit, au bout d'une fourelie, un parclientin 
où on avait écrit Pacte cin’il fallait. Il le signa de sa grille 
teintée de sang et les animaux, sur Pordre du seigneur de 
Kérodern, le laissèrent parlîi’. 

Pt voilà poui’quoi il vit encore, el fait laiil de mal .sur la 
terre. Si on avait pu en venir à boni, pendant ipPon le 
tenait, on serait sans doute plus heureux en ce monde. 

Ouanl à Malo et à la pi'ineesse, ils se jetèrent dans les 
bras Pun de l’autre, en sc voyant tirés d’une si terrîl)!e 
aventure, el célébrèrent leur délivi-ance par des fêtes inagni- 
liques, des jeux el des festins pendant qnin/e jours, sans 
arrêter. 
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« ÏU NE l'as (‘AS irK AVANT LE 


nOLKlKSIK CtJiP PE MtrU, IL TE FERA J'fjiîl* 
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LA 1*RL\CESSE ENCHANTÉE 


I 


Aiilrcfois, il y a bien longlem|is, on voyait, piTs i.le la 
Itocbc Iterrien, nu vieux manoir où liubilaicnl une veuve et 
scs trois fils. Oi-, (Icjniis la mort du yièi-e, on enleudait 
tontes les iinils un grainl bruit, <laiis la cliaiiibre où il avait 
trépassé. Le souiineil <le tons les gens de la iriaison était 
trouble, et cela rcnduil leui‘ vie si jiénible que la \euvc se 
décida à aliaiuloiiner le manoir. Mais avant de s'y résoudre 
tout à fait, elle til venir piès d’elle ses fils et leur parla 


9 * 



« Nous ne sommes pas riches, mes enfants, nos revenus 
snlliscnt à grand’peine pour nous faire vivre et ce serait 
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CONTES ÜL* l'AYS D’AUJIOIî 


1111 grand iloinnuige pour nous, s'il nous i'ulinil (jiiitter eelta 
maison jiour aller liahitei* ailleurs. .le voudrais, aiijmravnnl, 
(jirun de vous alliU passer une nuil dans la eliaintire où on 
entend du bruit, atin de savoir ce (jui le cause. » 

Les trois frères restèrent un moment silencieux, puis 
Kancli ' prit la |)arole : 

« .le suis rainé, ma mère, c’est à moi <{u’il apparlient de 
tenter réjireuvele premier. 

— (Test bien, mon fils », dit sa mère. Afirès souper, on 
dit, comme de coutume, les |)rièresen commun, puis l'aneli 
se rendît h la cluimbre de son ])ère, (Tétait au mois de 
décembre, il faisait froid; il allmiut un bon feu dans la 
vaste cheminée, roula auprès un grand fanleuil, s’y iusialla 
confortablement, fumant sa jiipe et buvant de temps en 
temps lin verre de cidre. 

Idx licures sonnèrent... Il iTavail encore rien cntemlu. 
si ce n’esl quelques rats troUaiil dans le grenier. 

Onze heures sonnèrent,... toujours rien... 

Las d’éeouter, Fancli s’endormit lourdement, et ne se 
réveilla que le matin, au lever du soleil. Mais, vers minuit, 
sa mère et ses frères avaient entendu, d’en bas, le vaearme 
ordinaire. 

Tous trois aceoururent au-dcvunl de lui, quand son pas 
résonna tluns l’escalier. 

« Oieu soit loué! tu es encore en vie, mon cher enfant! 
s’écria la veuve en reiubrassanl. 

— Mais oui, ma mère, comme vous vovez. l'oiirquoî me 


demandez-vous cela? 

•— farce que, vers minuit, il y a eu tant de bruit là-iiaul, 
(pie nous avions grumrjieur |iour loi, tes frères et moi. 

— Je n’ai rien vu, ni rien entendu... 


t* François* 
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Ksl-cc possilile! Nous ii’uvüiis |Wis lernié l’u’il <lo lu 


iiiiU. 


— Ail! si, moi! [lur exeiniile! et j’ai meme bien ilorini! » 

Lu nuit suivanlo, l'ierre, le seeoinl (ils, voiiinl, à son 

(unr, Iciitcr raveiittii’c. 11 mnj>or‘la aussi |»ij>e el Uihue, el 
une }j;i‘ainle eriichc <lc citlre. Il fuma ou bul jusi]ii a près 
(le miniiil, ne \il el irenlemlil rien (i’exlruoi-dinairo, el 
(loniiil à poiiijfs lermés jus(|u’uu chant du co({, lundis i|ite 
sa mère el ses IVères élaieid tenus en éveil par iiii lapiijîo 
in le mal... 

(( .Mère, c’est moi ijui passerai la nuit là-liaiit, dit Alaiiik, 
l(‘ soir du troisième jour. 

— Ah! mon enfaiilchéi'i. (pie I lien te garde! et notre mère 
sainte .Vinie! el tous les saints du paratlisi On va mouler 
de (luoi faire un grand l'eu et je vais le donner dcu.x hou- 
ieilles de cidre bouché. 

— Non, ma mère, point de cidre, je u’on veux pas; pour 
du l'en, je ne dis |ias non, car il gèlera dur cette nuit. 

— l'rends donc une pijic el un sac de tabac, ipi tient 
cum[)agnie, dil lùinch. 

— Merci bien, mais je iraiine pas à fumer, lût puis, je 
n'ai pas jicur de m’ennuyer lîi-baul. Voici (pii m’en empè- 
l'Iiera », dit-il en monti’uiil un gros livre. 

Sa mère insista inutilement |iüur lui faire emporter 
ipiebpies provisions; il l’embrassa, ainsi cpie ses frères, 
monta d'un pas leste le grand escalier de pierre grise, 
ouvrit d'une main ferme la porte massive cl la relerina 
derrière lui, tandis que la veuve, tout en pleurs, regagnait 
la salle basse, où elle passa la nuit en prières, à genoux 
sur ta pierre du foyer, égreimnl son chapelet de hois noir 
et récitant ses pateiuMres, car son dernier fils était son [U'é- 
l’éré et son creur saignait de le laisser seul en si grand péril, 

.Uunik avait approché le fauteuil d’une table sur laquelle 
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son livre était oiiverl loul graïul, et, à la lueur d’une |)etile 
lampe, il lisait de belles histoires sur les lein|»s aneieus. 
Ou y raeoiilait les iiiallieui's d'Azenor la pâle, el la Cuite du 
roi Graillon, (|iiaiid la ville d'Is Cul suhmerfïée pour punir 
leseriiiies de la belle hahut ; et aussi, comnienl saint herricn 
sauva Klorn de la rivière el emmena le drufïOn eaptîf, en lui 
jetant sa eeîiiture autour du cou. 

Il était si absorbé par sa Iceture (lu'il n’enlendait ])as 
les heures sonnei' el la soirée s’écoulait paisiblement. 

Mirniit eommen<;a à tinter lentcmeiil au clocbcr de la 
l)aroisse; Alanik Cernia son livre et se rapprocha du feu (|ui 
s’éteiguail, faute d'aliments. 11 y remil du bois, une grande 
flamme s’en éehap|ia tout à coup, éclairant d’une liienr rou¬ 
geâtre tous les coins de la vaste chambre, puis elle baissa 
peu à peu et tout retomba dans l’obscurité. Le tlouzième 
cou]i sonna... 

l'n léger frisson courul dans les veine.s d'Alanik, sans 
<|u’il sût bien pourquoi. 

Il regarda autour de lui... 

Tout son sang fut glacé... Son-père, tel qu’il était durant 
sa vie, mais le visage enqu’oint d’une profonde li-istesse, se 
tenait à deux pas de lui... 

Il (il le signe de la croix, cl se sentit le cœur plus ferme. 
S’adressant alors au fantôme, il dit : 

« C’est vous, mon cher père, qui êtes là? 

— Oui, mon enfant, c’est moi. 

— l’iiis-je vous servir en linéique chose, mon père? Par¬ 
lez, je suis prêt, ipioi que vous puissiez me demumlei'. 

— Hélas! mon enfant, qnami j’étai.s encore sur la terre, 
pendant une grande maladie ipio je lis, je promis d’aller 
en i>èlerînage à Saint-Jacques de Galice', si je guérissais. 


1. Saint-Jacques de Compostelle, pèlerinage célèbre an moyen dge. 
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.le rcrouvrili la saiilé [lEOinjileinenl cl n'acconipltfî |»as mon 
vœu. .Mainlenunt, je suis thins le |nirgaloii‘e cl je n’en puis 
sortii‘ tpie lorsipruii ile mes enfants uui'îi fait pour moi le 
pèleiMMiige promis. 

— ,!e le fei’iii, mon père, et je ]Kirlirai dès ilemain malin, 
dit .Vtaiiik. 

— La bénédielioii de Dieu soit sui‘ loi, mon (ils », l'épon- 
dit le fanlèmc, et il s'évanouit aussitôt. 

Le lendemain, (juand le jeune homme descendit, sa 
mère, toute jiàle encore des angoisse.s de la nuit, courut à 
lui, le jn'essu sur son cœur, et lui dit : 

«( Idcu t’a pi’éservé de tout mal, mon cher fils, (jne son 
iioiii soit Ijéni! Lsl-ee que, comnie tes frèi'es, tu n’as rien 
vu, ni rien entendu ? 

— Si, nia mère, répondît-il d'un ton grave, j’aî vu et 
j’ai entendu... 

— Onoi doue? dis vite! 

— .l'ai vu mon père, comme lorsqu’il était encore en vie... 
et il m’a parlé, 

—' (Irand Dieu!,,. Lt que l'a-t-il dit, mon enfant? 

— Il m’a dit (ju’ii est dans le (turgaloire, et n'en sortira 
(jue lorsqu’un de ses enfants aura fuit pour lui le pèlerinage 
(le Sainl-.laeqlies en Galice, qu’il avait promis de faire, 
étant en danger do mort, dans une maladie, el (jii'il ne lit 
point après sa guérison, G’esl lui qui fait chaque nuit le 
hruit (|ue nous entendons. 

— .lésus, mon Dîeiil... Lt (|iie lui as-tu répondu, mon fils? 

— .le lui ai répondu, ma mère, (pie je ferai ce pèlerinage 
el qu’aujoiird’liui même je pai'lirai pour Sainl-Jaeqnes en 
Galice. 

— Fais ton devoir, mon cher enfant, et que la bénédic¬ 
tion de tes parents soit sur loi, |iour l’aider dans ton entre¬ 
prise! dit la veuve en pleurant. 
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Nous irons avec loi! s’écrièrent ses IVères. 

Non, i‘estc/. avec ma mère, elle a besoin de vous 


(railleurs, je veux être seul. Adieu!... ne m'oid>lîe/ pus daiLs 
vos prières... » 


II 


Il parlil, son arc sur répaule, sans baj<ag;esctsaiis argeni, 
car il avait fait le voni de ne s'arrètei' dans aucune bùlelle- 
ric pour manger, ni pour doj’niir, avant il’clre arrivé à 
Saint-.lac(|iies en (îalice. Il vivait du gibier qu'il abattait, 
et couchait, la nuit, sur la mousse d(‘S bois ou sur riierhe 
des |U‘és, sans autre abri (jue le feuillage des arbres, (iomme 
il était bon tireur, la nourriture ne lui faisait pas déHiut; 
mais la route était longue, et les nuits'sur la dure ne le 
reposaient pas des fatigues dit jour. 11 poursuivait coura¬ 
geusement son voyage cependant, et arriva au pied des 
liuulesmonlagnesi]u'il fallait traverser jionr aller en Kspagne. 
Une vaste forêt s’i'dendail devant lui, il y pénétra, non sans 
ci'ainle, y niarcba trois jours et trois nuits sans en sorlii*. 
Il coniinem;ait à se croire égaré, tpiand il a|)en;nl entre les 
arbres les liantes murailles d'im cluVteaii. Il se dirigea de 
ce côté. Un lièvre passa en courant lievaiit lui et un ramier 
en volant, au-dessus de sa tète. Il banda son are; en un clin 
d’œil, deux llcches partirent, rime ajirès l’antre, et abat¬ 
tirent, l'iine, le lièvre, l’autre, le ramier. 

« Voilà de quoi dinei', hieu merci! » dit-il, en ramassant 


son g 


Tout à coup, il vit atiparaUre deux énormes géants; il en 
fut un peu elfrayé;... mais les géants ii'avaient jms l’air 
trop féroce et il se rassura. 

« Tu es un bon tireur! dit le plus grand des deu.\. 
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— On peut en trouver <le plus mauvais, répoiulit Alunik. 

— Kerais-tii d’un chat ce que tu as fait lie ce lièvre et de 
ce pif^eoii? 

“ Je pense que oui. 

— Ah! mais il iaul tout te ilire. Ce chat n’a qu'un œil, 
juste au milieu du front. C’est là <pi’il faut ralteindi'e, autre¬ 
ment il te mettra en pièces. 

— Hem! ce gihier-là ne me va pas; j’aime mieux ne pas 
essayer. 

— Comme tu voudras; — mais si tu n’essayes pas, mon 
frère et moi, nous l’étranj^lerons. 

— S’il en est ainsi je vais essayer <le lîrcr le chat. Où 
esl-il? 

— Hans le château. A midi juste, il paraîtra sur le mur 
et s'y promènera au soleil, pendant que les ttou/.e couj*s 
sonneronl. Il raiit que lu l'aies tué avant le dou/ième, sinon 
il te fera périr. 

— C’est l)ien. Je fei'ai de mon mieux. » 

.\lanik examina avec soin la corde de son arc, la frotta, 
la tendit, la détendit, l’essaya, choisit minulieusenient ses 
trois meilleures flèches, et leur refit la pointe, au grand 
étonnement des géants qui, ne sachant pas se servir d'un 
arc, admiraient tout ce «pie faisait le jeune tireur. 

.Vu premier coup de midi, un grand chat blanc parut sur 
le mur et se mit à s’y jiroinener gravement, regardant 
autour de lui, avec son œil vert où tlumboyuil un reganl 
féroce. 

.Vlanik tendit son arc et visa... On entendit le slfllement 
de la tlèche et puis, tout à coup, un effroyable hurlement : 
Maou!... Maou!... et le corps du chat vint lohibcr aux pieds 
des géants. 

Ceux-ci poussèrent de grands cris de joie en frappant 
leurs larges mains l’une contre l’autre. 
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« C esl ù merveille! ilil l’aîné; la princesse nous ajjpai'- 
lient maintenant! Sotilement, comment atlons-^noiis faire 
pour pénétrer dans son château? Nous n’avons pas la clef 
de la |>orle et elle esl tellement solide qu’elle résistera à 
tous les efforts que nous ferons pour renfoncer. » 

H rétléchit un inslanl... 

« J’ai Irouvé un moyen: Ecoule, jeune homme, je vais 
m’adosser au mur; mon frère montera sur mes épaules el 
loi, sur tes épaules (le mon frère. Tu alleimlras alors assez, 
facilement le sommet du mur. Quand tu y seras parvenu, 
tu saisiras une hranclic de ce graïul chêne dont lu a|>er(}ois 
les rameaux au-dessus de l’entrée; tu te laisseras glisser 
dans la cour, el, une fois à terre, lu nous ouvriras la porte. 
As-tu compris? 

— l'arfailemenl, dil Alaiiik sans Imiiger. 

— Eh bien! pourquoi restes-tu là comme mie pierre? 

— Parce que je ne vois pas trop ce que je gagnerai à celte 
périlleuse aventure. Tout le jirofit sera pour vous et tout 
le danger pour moi. Qui sait ce que je trouverai de l’autre 
côté de ce grand mur gris? Hes bêtes féroces, des tigres, 
des serpents, ou peut-être un dragon comme celui de 
saint Derrien. >> 

Le géant se mit à rire, d’un rire cpii ébranlait les chênes. 

« Tu ne trouveras rien du tout, dit-il, et je ne sais pas 
qui esl ton saint Derrien, mais ce que Je sais bien, c’est 
qu’il n’y a que la mort pour toi, si lu ne descends pas 
dans la cour pour nous ouvrir la porte du château. Ainsi, 
choisis. 


— Mon choix ne peut pas être long, dil Alanik. U liiiit 
bien que je vous obéisse, encore cette fois. » 

11 suivit le géant cl sou frère qui lui firent la courte 
échelle, comme il avait été convenu. 11 arriva sans trop tle 
peine au haut du mur el jeta im regard anxieux sur la 
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cour. Elle était coiiiplèlenient déserte... il y desceiitlil, 
en s'aidant îles branches du chêne, et se dirigea vers lu 
porte; mais comme il allait i’ouvrir, ses regards furent 
attirés par un sabre accroclié au mur. La poignée était 
enrichie tle diamants, !a lame, large et forte, étincelait 
sous les.rayons du soleil de midi, et celle inscription y 
était gravée : 


.Mortel, (îui pénètres ici, 
Décroclie-moi et sans merci. 

Des deux géants coupe la tête. 
Qu’en ce château rien ne rarrêle. 
Des trésors dont il est rempli 
Tu sera.s le maître aujourd’hui. 


Il Tout cela est fort hoau, se dit Alanik après avoir lu, 
mais je ne suis pas assez, grainl pour atteindre les deux 
géanis à la lêle. Comment pouiTais-jc bien m’y prendre 
pour la leur couper? » 

Il décrocha pourtant le sabre. 

Les deux géants lui criaient déjà : 

« Ouvre-nous la porte! ouvre donc!! 

— Je ne puis pas, dit Alanik pour gagner du temps. Je 
ne sais pas où est la clef! » 

Il aperçut alors, au bas de la porte, un trou rond comme 
une chatière, 


« Je les tiens! pensa-t-il. 

— Ouvre, ou je t’élraiigle! vociféra l’ainé des géants. 

“ .-Vllendez donc un peu! Comme vous êtes impatients! 
l*uis(pie je vous dis que je n’ai pas la clef! Mais je vais 
agrandir la chatière avec un sabre que j’ai trouvé ici. Vous 


passerez par là. 

— C’est bon, dépêclie-toi. « 

•Vlanik se mit h l’ouvrage; le bois était dur et la porte 
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épuisse, mais le sahre y enlcvail île {ïrauils copeaux aussi 
aisément (|ue s'il efil taillé du sapin. 

Aussitôt (pie le li'Oii fut assez grand, l'aliié des géants y 
j»assa la tète pour regarder dans la cour. Alanik se recula 
d’un pas et, leYaiil son sabre, en déchargea un coup, si bien 
appliipié, sur la niupie du géant, (juo la tête roula sur le 
pavé de la cour. 

U En voilà toujours un (pii ne fera plus de mal », se dit 
Alanik, et il se rangea tout contre le mur, à côté de la 
porte, sans faire le moindre bruit. 

L’autre géant ignorait ce (pii venait de se passer, car le 
coup avait été si prompt que son frère n’avait pas eu le 
temps de jeter un seul cri. 

« Passe donc vite! lui disait-il. En tinîras-tu? Laiss(y-iiioi 
passer à la place, si tu ne peux pas, je suis nioiiis gros que 
toi, j’y réussirai mieux. » 

Et comme le grand corps ne bougeait pas, il le tira à 
lui... 

Il vit alors que la tète était détachée du tronc. 11 poussa 
un hurlement épouvantable qui fit résonner les échos des 
murailles, puis tomba sur la porte à coups de pieds, à coups 
de poings, ébranlant la ma(jonneric sous cet assaut furieux, 
sans parvenir à disjoindre les ais, tant ils étaient habilement 
ajustés el bien garnis de solides ferrures. 

Alanik ne souillait mot, si bien que le géant, après s’otre 
épuisé en efforts inutiles, passa la tète à la chatière |>uur 
regarder si le jeune homme était dans la cour. 

Rapide comme l’éclair, le sabre s’abattit encore une fois 
sur la tôte, qui s’offrait à lui et l'envoya rouler à côté de 
la première. 

Alors, Alanik traversa la cour et entra dans le ebâteau : 
le silence et la solitude y régnaient. Dans la première salle 
se trouvait une table toute servie et chargée de mets déli- 
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LK GÉANT PASSA LA TÈTE POUft REOAlUrEh DANS LA CûLG. 
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cieiix. Il but. et mangea, se re|>osa uii moment el iTgarda 
aulour (le lui... 

Il était le seul être vivant dans celte vaste pièce, toute 
tenilue de tapisseries magnifiques. Une Imute porte sculptée 
s’ouvrait à une des extrémités. Un large écusson de marbre 
noii’ qui la suianonlait, jmrtait ces vers tracés en lettres 


d’argejit : 


Dans la salle quatrième. 

Ksi le trésor le plus t>eau, 

Et la iirinccsse, eile-iiièine, 

Te donnera son chAteaii 
Si lu peux, sans lui déplaire. 

Sur son beau fronl, dé|inser 
L’Iioinniage un peu léniérairc 
D'un resjieelupiix baiser. 

« Je UC suis pus venu ici pour m’arrcler en si bi'illanle 
avenUire! » se dit Alaiiik. 

11 ouvrit la porte el s’arrêla ébloui : 

hevanl lui, s’étenduil une nouvelle salle où lotit était d'ar¬ 
gent. hes piliers d’argent rnassirsonlcnaicnt des vm'ilcs d’ar^ 
genl aussi : surties tables d’argenl étaient rangées des piles 
d’éc II s tout neufs. 

« Puîs(|ue rinscTÎ[>lion qu’il y avait sur le sabre tlisail 
<pie le ebâteau et ses trésors appartiendraient à celui qui 
tuerait les deux géants, tout cela est à moi, se dit Alaiiik, 
el je [mis, sans péché, en emporler une partie. » (Juand il 
eut rempli ses poches, il fil le tour de la salle et arriva devant 
une petite (lorte surmontée d’nn écusson où so lisait celte 
devise : 

Encore plus beau! 


Il la poussa et entra. 

Là, tout était d’or : murs, planchers 
tables. Mes colfi'es d’or, tout Ijéanls, 


plafonds, sièges el 
laissaient voir des 
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quRiililés imioiiîbi'ables d’écus d’or. Alanik jeta l’ai’geiil 
qn’il avait jiris dans la prccédanle salle et te i“einjda(;u ]»ar 
de l’or; j>uîs, il s’avança jusqu’au bout de la pièce. Kiilre 
quatre liantes colonnes, inerveilleusemenl seuljdées, sous 
un fronton où couraient de {j;rands feuillages d’or, une 
porte à lieux ballants olfraît cette inscription : 


Tu trouveras ici ec qu’on voit de plus beau 
Dana le monde et dans ce chùlcau. 


« ('.’c.st sùreineiil bï qu’est la princesse, pensa Alanik. 


Iluna la salle (|uatrièine 
Est le trésor le plus beau, 


ai-je lu It’t-bas. La salle où j'ai diné esl la première; la 
salle d’argent, la deuxième; la salle il’or, la troisième,... 
oui, c’est ici,... allons! courage! entrons... » 

Mais son cœur baltail, et il se sentait plus ému qu'il ne 
ravaîl été, même en voyant le faiitonic de son [ièi‘e. 

Il appuya légèrement sur la porte... 

Elle céda il la première pression, cl le jeune iioimiic 
resta comme pétrifié à la vue du speclacle qui s’olfrail à 
scs regards. 

Au fond d'une vaste cbainbre, sur une estrade recoti- 
verle de lapis niagiiifiqiies, s’élevait un lit d'or où des 
iliumanls et des perles arlisleinenl enebitssés formaient 
d’admirables dessins. Aux colonnes il’or massif étaient 
suspendues des drajieries de velours rose, doublées de 
dra|) d'argent, et garnies de dentelles d'argent. Sur ce lit, 
reposait endormie une belle princesse, oh! belle!... belle, 
comme le soleil béni du bon Dieu, ([iiand il se lève un 
beau jour de printemps. 
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Alanik, marchanl sur lu [loînle tlu jûed, osant à |ieiae 
respirer, s’u|>procha de l’estrade. 

heux petites paiitoulles d’or étaient posées siii’ la [ire- 
inière marelie. Il en prit nue et la mit dans son jiilet, sur 
sa poitrine; |niis II monta les trois inandies... 



Les épais tat)is, dont te plancher était couvert, amortis¬ 
saient le bruit de ses pas et la princesse ne se réveilla pas. 
Il mit un genou en terre, prit délicatement sa belle main 
qui pendait hors du ül, et la touclia doucement de ses 
lèvres. 

La princesse no lit aucun mouvement. Alors, Alanik 
s’enhardit; retenant son souffle, il s’inclina sur le lit, et 
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la baisa aussi légèrement (ju’un papillon cpii 
une llcur... 

Klle ouvrit de grands yeux bleus, souril un 


SC pose sur 
peu, et dit : 


« Mon doux ami ! » 

Mais Alanîk, en la voyant s’éveiller, avait été |U’is d’une 
peur folle, irrésistible, et s'élail enfui sans regarder der¬ 
rière lui. 



La jtrineesse sauta à bas du lil, el le poursuivit à travers 
les salles, la cour, la forêt même, mais bientôt elle le perdît 
de vue dans le taillis épais où il s’élait lancé, et elle revint 
au eliàteau, tout allligée de n’avoir pu remercier son libé¬ 
rateur. 


Elle songeait à lui, jour el nuit, et se demandait comment 
elle pourrait le revoir. 


« Il allait en Espagne, se ilit-elle, cai’ il s’est dirigé tlu 
côté de la roule qui mène dans ce pays. Il y jiasscra sûre¬ 
ment au retour; ÎI n’y en a pas d’autre; —c’est là que je 
vais l'attendre... » 


Elle lit alors élever, sur le bord de la route, une jolie 
hôtellerie il’un aspect altrayaul, fait pour attirer les voya¬ 
geurs qui venaient de traverser les montagnes. 

Au-dessus de la porte, une enseigne portait ces mots, 
qu’on avait peints en lettres rouges sur un fond blanc, 
atin qu’on pût les voir d’un peu loin : 


Kntrez ici, nies bonnes gens! 

Paint n^est hesoin cFécus sonnant s,, 
On loge gratis les passants, 

Pourvu que, sans perdre de temps, 
A la maîtresse de céans 
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Itn raçonlent leur parentage, 
Leurs aventures, leur voyage, 
Le but de leur pèlerinage, 

Et lui laissent voir leur bagage. 


Lit 

lotit 


princesse vint s’y installer, sans beaucoup de succès, 
d’ubord; les clients n’étaient pas noinbi’eux, car la 



fiOS BO>'SET A LA «AINj IL DEMANDA A3LLÉ, 

saison était rude, et les [lauvres gens qu’elle (luestioniiait, 
aventuriers, colporteurs, routiers, mentlianls ou pèlerins, 
lui étaient reconnaissants de son liosjutalilé, mais ne pou¬ 
vaient rien lui apprendre de ce qu’elle voulait savoir. 

Trois mois s’étaiciil écoulés. Le prînloinps approchait et 
les voyageurs devenaient moins rares... Un soir, vers le 
coucliei* du soleil, elle vil venir un jeune homme qui sem- 
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I^Uul exténué de fullyue. Ses vcleiiicnls poiHlreux, su 
marche pesante, ses traits altérés, tout iiidlquait f|iril venait 
de faire un long et pénilde trajet. 

Elle le rceonnni tout «le suite, mais lui, ne devina ])oint, 
sous le costuine de petite bourgeoise qu’elle portait, la Inâl- 
lante princesse (ju'il avait vue endormie sur un lit d’or et 
de diamants. 

Il s'ari'èta un instant devant la porte, et lui l'inscription 
placée sur l’enseigne. 

« I)ieu soit béni! s’écria-l-il, car je meurs de faim et «le 
soif et je n’ai pas un denier «lans ma poche, .le pourrai me 
rejioser un pou «lans cette maison hospitalière et reprendre 
des forces pour continuer mon voyage, n 

Il entra alors, son bonnet à la main, et demanda asile 
|iüui‘ lu nuit. 

<1 .le vous recevrai volontiers ici, lui dit îa [irincesse, car 
vous semblcz bien las. Asseyez-vous, reposez-vous, je vais 
vous faire apporter un bon repus; vous lievez en avoir granil 
besoin. » 

Alanik lu remercia. On |da(;u devant lui une petite table: 
on la couvrit d'une nappe l>lanche. sur hupielle vinrent 
se ranger les mets les mieux laits jiour satisfaire rup])élil 
d’un voyageur affamé : pété de venaison, gibier en salmis, 
volaille rôtie et truites rosées, jièehées le malin même dans 
le torrent voisin. 

La pi’incesse ])renail plaisir à servir son hôte et à lui 
verser dans une coupe d'or les vins les plus exquis. 

« Quelle singulière hôtellerie est donc celle-ci? pensait 
Alanik. .le crois que, dans le monde entier, on ne li'ouve- 
rait pas sa {lareille. El celle hôtesse, — tju’elle est hclleî 
Il me semble que j'ai déjà vu quelque part ces grands 
yeux bleus,... oui, ils me rappellent ceux de lu princesse 
eiicbanlée... » 
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Kt il poussa un profoiul soupir. 

« (ju':ive/.-vous, jeune voyageur'? ileinanda la princesse; 
vous semblcz triste. Est-ce que vous ne vous sentez pas un 
peu délassé'? ou désirez-vous (pi’on vous serve quelque 
liqueur réconfortante? 

— î\'on, inadanie, je vous remercie, vous avez eu la bonté 
de me faire préparer un repas mille fois au-dessus de ce tpie 
je pouvais espérer. Vous avez même pris la peine de me 
servir vous-même et je ne sais comment vous témoigner 
ma reconnaissance, » 

lai juâncesse sourit. 

« N’avez-vous |)oinl lu ce qui est au-<iessus de la porte 
d’entrée'? dit-elle, 

— Oui, madame, j’ai lu cette inscri|jtion, c’est elle (|ui 
m’a encourage à vous demander l’iiospitalité. 

— Alors, vous n’ignorez pas h quelles conditions je vous 
l’ai donnée? 

— Non, et je suis [trêt à vous satisfaire. » 

Il y avait, d'un coté du foyer, un grami fauteuil de chêne 
avec un dessus en tapisserie. La princesse s’y installa, tit 
signe i’i Alaiiik de s’asseoir sur un tabouret en face d’elle, 
ilevant un bon feu, qui éclairait toute la salle de sa joyeuse 
lueur, et ilit : 

« Hacontez-moi vos aventures et, premièrement, dites- 
moi ({iii vous êtes. » 

Alanik, alors, lui conta pourquoi il avait quitte la maison 
paternelle et le pieux pèlerinage qu’il avait entrepris, et 
comment, avant fait le vœu de n’entrer dans aucune maison 
pour y prendre i’e|)Os et nouiTiture avant (l’avoir visité 
Saint-.lacqucs de Galice, il couchait dans les bois et ne vivait 
que de sachasse.il lui dépeignit la mort du chat blanc. Elle 
frissonna d’horreur au récit de la fin des deux géants et du 
danger qu’elle avait couru de tomber entre leurs mains. 
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« Vous ne m'avez pas tout raconté, dlL-clle quand A!a- 
nik eut terminé son histoire, qu'il arrêta à la visite des 
trois salles, 

— Mais... à peu près lout,... halbulia-t-il, embarrassé. 

— Oui, à peu près,... reprit-elle, d’un air malin, lüst-ce 
que vous avez oublié votre entrée ilaiis la chambre iriiue 
jeune princesse qui reposait, endormie sur un lit d'or? 

— Non, madame, je n’ai rien oublié de tout cela, mais 
devais-je vous le dire aussi? 

— Certainement, je veux tout savoii*. 

— Je crois que vous savez déjà tout, madame, même ci* 
que je n'ose pas vous répéter... 

— Quoi donc?... 

— Qu’obéissant à une insci'iptioii que j'avais lue au- 
dessus de la porte du château, j’ai... 

— Vous avez embrassé la princesse emlormic, n’est-ce 
pas ? 

— Oui, madiTme «>, répondit-il lout bas. 

La princesse se mil à rire. 

« Que j’ai eu île peine à vous le faire avouerI dit-elle. 
Mais, vos aveux ne sont pas complets... N’avez-vous pas 
emporté une petite pantoulle d’or? 

— Si, madame. 

— Où e.sl-elle? 

— La voici. » 

11 la lira de sa poitrine et la posa sur la table. 

« Je crois que voici sa pareille », dit la princesse en mel- 
lanl la seconde panlouÜe à cùlé de la |)remière. 

Un trait de lumière traversa l’esprit d’.Vlanîk. Se levant 
impétueusement, il se jeta aux genoux de la princesse : 

« Vous êtes la dame du château de la forêt! s’écria-t-il. 
Comment ne vous ai-je pas reconnue plus tôl? Me le pai- 
donnerez-vous jamais? 
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— Ueleve/-vous! Je n'ai rien à vous panlonnor, mon hel 
Alanik, car vous èles mon sauveur. Vous m’avez ttélivrée 
de ma prison en liiant le chat blanc qui me gaialail captive; 
vous m’avez épargné le sort allreux qui m’attendait si j’étais 
tombée dans les mains <les géants; enfin vous avez rompu, 
par votre baiser, l’enclianlement <jni me retenait endormie 
depuis si longtemps. Vous serez désormais mon époux. 
Mon château, mes trésors, tout ce que Je possètle vous 
appartiendra. Le vtmlez-voiis?.,. 

— ïi^i je le veux!!!... », s’écria Alanik avec transport... 

Le mai'iage eut lieu peu de temps après avec de grandes 

fêles et festins, et réjouissances de toutes sortes. Alanik 
lit venir sa vieille mère et ses deux frères et ne les laissa 
rctouriiGr dans leui' pa\s in’cton, qu’après leur avoir donné 
assez d’or et il’argent pour t|u’iis fussent riches le reste de 
leur vie. 


Imité d€ F. Af* tome XXVI fp* tOAJ def Littéra- 

(ucps poputiiieea d*î ioiUeà tei nations^ Contes populaires 
de la Itaise-Bretagne^ fMaisonneuve, édittur.J 
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LE TAILLEIJE ET UOURAGAX 


I) y avait une fois uti [)elit tailleui* apjfelc laiin-troiut- 
Scarltot Sa reniiiie se iiotninail Godic 
IjCs femmes des tailleurs sont toutes tles paresseuses, 
dit-üii; celle-là Tétait comme toutes les autres; un peu 
plus encore [)eut-ôtre. Sitôt que lauu était parti, le matin, 
|mur sou ouvrage (car c’était un bon travailleur), Goilic 
l■entrail dans son lit. Glle n’eu sortait guère que vers on/e 
heures ou midi; mais n’alle/ pas croire que c’était poui’ 
travailler! t)li! dame, non! par exemple! ('/était tout sim- 
plemcnt pour aller de porte en porte, dans le village, col¬ 
porter les hisloires des uns et des autres, et jaser comme 
une pie borgne. Elle élail d’ailleui“s aussi rusée que fai¬ 
néante, et vous Talle/ l>ien voir : 

Lorsque le [)auvre lann rentrait le soii*, bien fatigué 
(ra\uir tiré Taiguille et manié les lourds ciseaux Ionie une 


i* Jeati pied tordu. 

2 . Margot. 

10 
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journée, il ne marelinil pas vile... Goilic le voyait, venir 
(le loin cl (courait s’asseoir à son rouet; si bien que son 
mari, croyant qu’elle était depuis le malin au travail, se 
réjouissaîl d’avoir nue femme si laborieuse. 

Un jour, il lui dît : 

« Aujoiird'liui, femme, Je n’irai pas en jouiaiée, et savez- 
vous ce que nous ferons? Vous mettrez voire jupe des di- 
inanclies, le beau corsage brodé que je vous ai fait, l'aii 
dernier', et votre coilVe à dentelles, et nous irons à la ville. 

— Pour ([uoi faire? dit Godic, qui se réjouissait déjà à lu 
pensée d’une journée de promenade. 

— Pour vendre votre lil au marché; vous devez, en avoir 
amassé une bonne provision, depuis le temps que vous 
liiez? « 

La femme ne répondil rien, car elle u’osaîl avouer 
qu’elle n’avait pas trois bobines de lîl. 

« Kb bien! reprit lann, très étonné, vous n’èles jtas con¬ 
tente, dirait-on? 

— Si, si, mon mari, très contenlc, en vérilél Comme 
nous allons nous amuser à la ville, quand j’aurai vendu 
tout mon lil! C'est que j’en ni beaucoup! haut comme (ja! 
(Klle était uieiileuse aussi'.) 

— Ab! tant mieux! dit le bonhomme. Mais où allez-vous 
donc maintenant? 

— Cliez la voisine Katelic pour lui demander ses com¬ 
missions. Elle m’a priée de la prévenir, (|uand j’irais à la 
ville. 

— Bon, bon! allez,, il faut toujours rendre service à ses 
voisins, quand ou peut. Seulement, ne restez pas à bavar¬ 
der, car nous avons pas mal de chemin devant nous, cl 
nous ferons bien de partir de bonne heure, sî nous voulons 
arriver avant la fin du marché, a 

K Les taîUeurs bretons traYaillent aussi pour les femmes. 
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Rn toute autre oecasiou, Godle eu aurait ou [)our une 
bonne (leiiii-lioiire à quereller son mari sur ce mol de 
bavardage, mais la situation était trop grave pour s’amuser 


à des liagalelles. 
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VOtSINF ET LUI ESI*UQÜA1T SOX EUHAUflAS, 


lauii n’aviiit pas lini sa [dirase, qu’elle était déjà cliez sa 
voisine et lui evjiliquait avec volubilité rembarras où elle 
se trouvait. 

La commère Katelic était une forte tète; elle réfléchit un 
petit moinenl, et dit : 

« Savez-vous ce que vous avez de mieux à faire?.C’est 
tl’învcntcr un conte, pour expliquer à laiin comment vous 
avez si peu tle fil, car lui avouer que vous n’avez pas lilé, 
il n’y faut pas penser. Vous y gagneriez une bonne volée de 
coups de bâton, et (las autre chose, lliles-lui qu'après avoir 
lavé votre fil, voyant qu’il n’en tiiiissait pas île sécher et 
<|ue le temps était à la pluie, vous l’avez porté dans le foiy* 
du fournier, encore cliaïul de la dernière fournée; si bien 
que tout a flambé en un instant. » 

Codic revint, la tète basse, en faisant semblant de pleurer 
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CONTES OU PAYS O’AK.MOP 


bien fort, se moiieliiinl à chaque instant, et fi'ottanl scs 
yeux, pour les faire <levenir rouges. 

« Qu’ave/.-vous, nui feniiue? ilenuiiida lunn, inquiet. 

— .\!i! mon pauvre homme! nous ne serons jamais rielies. 
je le crois. Si vous saviez ce (jui m’arrive! 

— Quoi doue? 


— Ce n’esl pas la peine d’aller à la ville, nous n’avons 
plus lie fil à y jiorler... » Kt elle lui raconta l’histoire for¬ 
gée |iar Katelie. 

lann se mit en colère. 

« Grande sotte! s’éci*ia-t-iL Aviez-vous penlu le peu de 
raison que vous possédiez? Est-ce tpi’on met du fil dans 
un four? Vous nous ruinerez, avec vos sottises! Mais vous 
les réparerez, ou gare «i vos épaules! Vous m’avez pei'du 
toute ma récolte île lin; il faut me la rendre, -l’ai là un demi- 

: vous irez le semer, dans le 
courtil, et ce soii*, ipiand je renirerai, je veux ipie le lin 
soit mftr, tiré, roui, séclté et moulé en bottes dans le gre- 
' nier! « 


boisseau de graine de lin 


Godic se mit à jdeurer et à crier, [tour de bon cette fois : 
« Gomment voulez-vous que je fasse ce que vous me 
commandez là? personne au monde n’csl capalde de le faîj’e. 
('.'est impossible cela! vous parlez eomine un fou! 


— Impossible ou uon, je veux <|ue ce soit fait, quand 
j’arriverai, ce soir, ou vous aurez, du bâton 1 » 

El il partit, en boitillant. 

Godic courut chez sa commère : 


« Mon mari a [terdu la lètel dil-elie, c’esl bien triste 
pour moi... Savez-vous ce qu’il me commande? 

— ÎSoir, qu’esl-ce (jue c’est? 

— Il veut, qu’avant ce soir, j’aie semé, récolté, roui, 
séché, mis en boites et rangé au grenier le lin dont nous 
avons la graine! Plus d’un demi-boisseau! Il me promet des 
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mari! » 


fou|»s tle luUuti, Mi je n'ai pas l'ail celte besogne inijiossibic. 
Il csl Ion! Ion à liei-ü Mil lii ! lii! liil que je suis (ionc 
tnallieureuse d'avoir un 
h)l elle |ileui‘ail à sanglots. 

« lînli! (lit Kalelic, en haussanl les épaules, il n’esl [las 
lies |)lus lins, le bonlionime laun jneil tordu ! el je lui en 
ferais bien voir de toutes les couleurs. .\e |deure/. pas tant, 
voisine, les larmes ii'avanccul à rien. Moulez dans mon 
grenier, vous y li'ouverez quelf|ues halles de lin, qui nie 
restent de l’an deruieiv. l'rencz-en deux ou trois, répandez- 
les dans les prés, dans les cliamps, sur les haies cl les 
buissons, aux environs de vidi*e courtil, et. quand lann 
reiilrera, ce soir, vous lui direz <[ue vous aviez Iruuvé 
moyen de faire lout ce qu'il vous avait coniinandé, mais 
que, pendant que le lin séchait siii' le pré, est venu un ou- 
l'agan, qui a lout emporté, et, pour lui [U'ouver la vérité 
de ce que vous lui direz, vous lui ferez voir ce (pu esl 
accroché au,\ haies et aux buissons. » 

(îodic fut dans 1’adinîi‘ation d'un stratagème si ingénieux 


c 


l s’en alla, chargée de trois hottes de lin sec, (pi’elle éfiar- 
pilla de tous cotés, eomnie l'avail conseillé sa commère. 

lann rentra, à riieiire ordinaire; il u'avail pas Tair de 
bonne humeur, et ses peitts yeux gris élincelaienl, sous 
ses gros sourcils. 

« .\vez-vous fait ce que je vous ai commandé? » cria-l-i! 
à sa femme, avant mcuic d'entrer dans la maison. 

(îodic prit un air de douceur et de tristesse hypocrite.s. 

(( Oui, mon inaiâ, je vous ai obéi île point en [loiiit, 
mais nous ivavoiis vraiment {las de cliance, mon pauvre 
bomiiie. 

— (ju'v a-t-il encore? demanda lann, détiaiiL Ou’esl-il 
a rri V é d’e x t rao la l i na i l’e ? 

— r,e qui est arrivé?... ce qu'on voit tous les jours. 
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dans celte saison. Vous savez bien quelles {ïcandes lenipèles 
il y a au mois de septembre. 

— Ouï, qu’esl-ce que les tempêtes vieiineiil faire ici? 
Parlez-moi de mon lin, je vous prie. 

— Voli’e lin! Eli bien! est-ce qu'il ne faüail pas le faire 
séclier, quand je l’ai sorti de rêtuiif;, où il avait i'oui? je 
l’ai mis sur te pré, pai’ un beau soleil. Ali! sî vous l'aviez 
vu! il était si beau, qu’on n’a jamais récolté le pareil dans 



— Après? dit laiin, im|iatienlé. 

— .\près? rOurajj;an est venu; il a tout emporté, oui. 
toul; pas un brin n’csl resté en place, el quand je suis 
venue ])our mettre le lin en bottes, alin de le monter an 
î^renier, il n’y avait plus rien sur le pré. 

— Ta la la, voilà encore de vos nienteries. .le ne ci'ois 
pas de |>areils contes, dit lann. 

— Voilà comme vous êtes toujours, me traitant de meu¬ 
leuse, |>oiir un oui, pour un non!... Si vous ne me croyez 
|)as, venez avec moi, vous verrez, de vos propres yeux, où 
est votre lin. » 

lann, tout maugréant, se laissa conduire au pré, el qiiainl 
il vil le lin, accroclié aux buissons, éparpillé sur les haies, 
sur les arbres, couime sî un vent violent l'avait poussé de- 
ci, de-là, il lui comjilètomeiil la dupe îles mensonges de 


« C’est vrai que nous n'avons pas de ebaiiec! dit-il. Mais 
puisque c’est l’Ouragaii qui a causé le doinmage, il faut 
(jii’il me le paye, .l’ai appris autrefois de ma gramrmèrc où 
deiucuruîl le Mailrc des Vents, .le vais me plaindre à lui 
<les méfaits de son fils.' Allons, rentrons an logis; nous 
ii’avons plus rien à faire ici. Ilemain, au petit jour, je par- 
lirai. » 

Ce jour suivaiil, de grand malin, lann se leva, mît son 
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hubil des diiiifinches, jiril son |)eiin-b(»z nue loiiKe île 
pain d’oi'ge cl quelques j^alelles de blé noir, dans son bis- 
sac, el jiarlît, aussi bon train que s’il n’avait pas été lann- 
Iroad-Scarltel 

Il inarelia longlenips, longlem|)s, toujours dans la même 
direction. A force d'aller plus loin, lonjours plus loin, il 



Il ARIUVV Aü PIED d’i'KE CQLU^E [IOCHEUSE. 


arriva au pied <rune colline 
assise, comme sur un trône 
taille colossale. ï^es cheveux 


rocheuse sur laquelle était 
, une vieille femme d’une 
l)lancs tlollaienl au vent, et 


une longue dent noire, 
sa bouche. 


la seule qui lui rcsirit, liranlait dans 


1. BcUoti dont rcxtrèmilé itiférieure se teniuïie eu boule. 

2. Jean pied lordu. 
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CONTES DU l'AYS D’aUMOU 



’on 


s LOTI O II voir, 


Le petit tîiilleiii' n cluif |ioiiil pi 
il (lit ù la géante ; 

« lionjoui’, gniiiirinêre. » 

La vieille sourit, en voyant l'air résolu <le t‘lioiiime chétif 
(|ui lui partait : 

« Bonjour, bonjour! petit, répondit-elle. One eherclie/.- 
vous? 

— Je elierclie la demeui'e des veiils, 

— Alors, vous êtes au tenue de votre voyage, car la 
demeure des vents, c’est ici, et je suis leur mère. Que leur 
voulez-vous? 

— .Me plaindre du dommage ipi’ils m’ont causé. 

— Ail! mon pauvre petit liommc, vous n'ètes pas le seul 
<|ui se plaigne des maux ipie mes fils déchaînent sur le 
monde. .Mais, nul, avant vous, n’avait été assez hai'di pour 
venir apporter scs réclamations jus(|u'ici. l'uisipie vous 
avez eu conliance en moi. je vous en l•écom peu serai, hiles- 
moi votre atîaire. » 

lann raconta toute riiistoire de son lin perdu. 

« Bon! ilît la vieille, si c’est mon fils l'Ouragan qui a causé 
le dommage, je le forcerai à vous donner une indemnité. )* 

Elle descendît de la colline, lltquehpies pas et, monlraiit 
à lann une grande huile délabrée : 

« Luirez dans ma maison, je vais vous donner à boire 
et à manger pour soutenir vos forces. N’ayez pas peur de 
mon fils; quand il renlrern, je rempècherai de vous faire 
du mal. » 

lann, ù demi rassuré [lar ces paroles, suivit son élrange 
liùtesse. Ce {ju’elte apiielait sa maison n’élail qu’une cabane 
de terre et de branchages. Le vent y enti’ail de tous les 
côtés, avec de longs sitllemenls; on y gelait, comme dans 
le mois noir 


I, y\iz (Irt (rioveml»rf*V 
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IJientùf, on entcmlil un bruil cpoiivanüible : lesloii|>s bur- 
laicnl, les arljres fra([iiaienl el les |)eliles pierres volaient 
en rail'. 



« ^^liei mon lils l’OiirafJian qui arrive », ilil la 
vieille. 

l'j) un clin (I’omI, lann fut sons la table., lu poi'le s'ouvril 
avec fracas, l'Oiirafian cuira en mugissanl, huma l’air avec 
bruit, el s’écria : 

« Je sens lu chair linniaine! 11 y a un clirétien ici, je 
vais le inanî^er! 
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— Non, mon lils, vous ne iiuuigere*/ pas ce joli petil 
chrétien. 

— Kt «|iii m’en ein])èclieru? 

— Moi. « 

L’Ouragiiiï jçi'ontla sourdement. 

« Non seuiemenl vous ne le maniéré/ pas, mais ^ous 
le dédomiiiaf'ere/ du mal que vous lui avez causé. » 

Kl, prenant lann par la main, elle le (il .sortir de tlessous 
la table. L’Ouragan, en le voyant, ouvrit une houclu' 
énorme, et voulut se précipiter sur lui pour l'avaler; mais 
sa mère le retint, et lui monlraiit du doigt nu grand sac 
[lendii à une poutre du toit : 

« Voulez-vous être mis en prison? » dit-elle. 

Il se calma aussitôt. Alors, le tailleur s’enlianlil et dit 
sans trop balbutier ; 

<t Hüiijour, monseigneur l’Ouragan. 

— lionjoiir, bonjour, qu’est-ce que lu me veux? 

— Vous m’avez ruiné, monseigneur l’Ouragan. 

— Comment cela, mon brave homme? 

— Vous avez enlevé tout mon lin de la prairie où ma 
femme l’avait étendu poui- sécher. 

— Ce n’est pas vrai, mon ami. Ta femme esl une pares¬ 
seuse et une menteuse. Klle l'a fait contes sur contes, au 
sujet de ce fil. Au lieu de rester tranquillement à travailler 
chez elle, elle va bavardei' dans tout le |>ays; elle n’a [las 
seulement filé trois bobines, et toutes ce.s histoires de IVuir 
et <le fournier, de |u'és et de séchage, sont autant tle men¬ 
songes. Je ne t’ai causé aucun dommage, tlonc je ne le dois 
rien, mais je le connais, toi, lu es un brave homme, un bon 
travailleur, fort à plaindre d’avoir une iiareille femme. Je 
veux venir il ton secours pour te récompenseï' du courage 
que lu as montré en venant ici, et de la confiance en ma 
justice. A’iens avec moi. » 













LE TAILLEL’U ET L'oUllAÜAN 


25! 


Iiiiiii suivit rOitra}>;aii, tlont il travail plus peur iiuünle- 
nant, car cclui-ci (larlait <rune voix tloiicc cl lionne. Us 
allèrent droit à l’éciirîe : un inutel d’assez, pauvre mine 
lirait, d’un air de lion appélil, après le foin de son râtelier. 
L’Ouragan le délacha el mettant le licou dans Iti main du 
|)elil lui Heur : 

« Tiens, lui dit-il, voilà une l)ête qui te fournira de Tor 
el de l’argenl à discrétion, (^hiand lu en auras besoin, lu 
n'auras qu'à étemire par terre une servicllc blanclie, sous 
sa qticue, en tlisunl : « Mulet, fais Ion decoiv!.,. » Kn peu 
d'inslanls, la serviette sera pleine de bons écu.s somianls. 
Kmmène-le, et surtout prends bien garde qu'on ne te le 
vole, si lu ne vetix pas retomber dans ta ]tauvretc. 

— (Irand merci, monseigneur l’Ouragan, dit lann, en 
ôtant son eliapeau. Orand merci de voire bonté! et merci 
aussi à la bonne femme, votre mère, qui m’a donné à 
souper. Merci à Ions el bonne santé aussi! » 

Le petit lailleur ne tarissait pas en expressions de 
l'ei'onnaissanee. L’Ouragan y mil lin en lui monlranl le 
chemin |iai- où il devait s'en aller el en lui disant tie 
partir. 

Voilà donc notre ami lann en roule pour retoui'iier chez 
lui. II lirait pai' le licou son mulet, n’osant pas mouler 
sur un animal si précieux, de peur de le fatiguer, 

Oepenilant, il avait hâte de .s’assurer si rOuragan avait 
dit vrai. 

Il s'arrêta <lans une lamie déserte, regarda à droite, à 
gauebe, de Ions cotés, pour voir si personne ne se mon- 
Irait, puis il étendit son mouchoir |»ar terre, sous la 
t|ueue tlu mulet, et dit d’une voix mal assurée : « Mulet, 
fais ion devoir! » 

Aussitôt, les pièces d’or' et d’argent tombèrent dru 
comme grêle, el couvrirent entièrement le niouchoii*. lann 
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lt*s ruinassiu on roni]ilît ses poches, el se reniil en chemin, 
i-ianl, chantant, sautant, j;ainluulanl comme mi Ibn, cor il 
ne se {mssédait plus de joîe. Vers le coucher du soleil, il 
arriva devant une belle auberge, et résolut d’y passer la 
nuit. Il était lier comme un seigneur, et ses poches gonilées 
d’argent lui donnaient un aplomb <pi’il n'avait Jamais eu. 

« llolîï! riiole!... criab-il, dès rentrée, as-tu de la place 
pour mon mulet et moi? .le veux une belle clianibre! la 
plus lu'lle de la maison! et lu me serviras ce que lu as de 
meilleur à boire et à manger! » 

I.e gart-on d’écurie s’était approché et regardait, d’un 
air étonné, ce |telil homme mal Iniimé, qui [larlail avec 
tant d’assurance. 

« Toi, l’ami! dit lann, je le conlie mon iiiuleL l*remls- 
{•n autant ile soin (pic si c’était moi-mème. lîouchomie-le, 
élrille-le, dùtinc-lui du foin, du son, de l’avoine, à discré- 
tion. Ne le laisse manquer de lâen, et surtout... écoule-moi 
liien! ceci est très important!... ne lui dis jias : « Mulet^ 
fais ton devoir! » 

— l'our([Uoi? demanda le gar(;on d’un air niais. 

— Parce ipic... non! tu n'as }ias besoin de savoir le 
pourquoi; c’est mon secret... Va, emmène le mulet, et gare 
à tes oreilles s’il lui arrive malbeur. » 

be garipui conduisit l’animal à Técurie, l'installa devant 
une mangeoire bien garnie et commença à le bouclionnci'. 

« Cet homme est foii, pensait-il, tout en maniant le bou¬ 
chon de paille; celle béle-ci n’a jias seulement fait ti’ois 
lieues, et elle ne portail rien, |)as même son itiailre; elle 
n’est ni sellée ni bAlée, elle n’a ]tas l'air malade, elle mange 
de bon appétit, et ce n’esl loujours jias pour sa. beaulé 
<|u’elle est si précieuse; elle ressemble à notre (îrisoii. Hé! 
tirison! voilà un camarade! range-loi un peu pour lui faire 
place. On les [irendrail l’un pour l'autre, nia foi! Ab! voilà 
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qu’on euloml rii*o le petit Imiutne, en luis, (^hielle touruui“e 
il a! n’csl sûi'enieiU un laillcMir île caiii|iugiic. Kl quels airs 
il se lionne! Tu feras eeciî lu fenis cela! l'ii diras ci, lu ne 
diras pus Qu'esl-ce (jue (;a peut bien lui faire qu’oii 

no dise jias à son imilel : « Mulel^ fais ton devoir! » Il \ 
a de la sorcellerie là-dedans. Ce n’esl pas naturel qu’im 



IiEfl PXÊC£3 UUH ET D^AhOEM TÜ.HljfenËNT DBU mSJilK fiHKLe, 


individu de si chétive niine fasse le seigneui' coiniiie celui- 
là... Il faut que j eu parle à mou maître! » 

(Juand tout le monde fui couché dans la maison, sauf 
I hôtelier cl sa femme, ipii étaient restés pour fermer les 
portes, le valet d’écurie vint leur faire jiart de ses soupçons. 

« INous allons Iden voir ce qui en est, répondit l’hoteliei'; 
cel iinhécilc a bu et mangé comme quatre, il avait des écus 
plein SOS poches et il s’est vanté qu’il en aurait tous les jours 
autant. Ce mulet doit èti*e un animal enchanté. Ih'ends une 
lanterne et suis-moi. » 

La femme de l’Iiôte voulut l’accompagner, car sa curio¬ 
sité était aussi éveillée jiar les singulières façons du jiauvrc 
lann-lroad-Scarhet. Us arrivèreiil donc tous trois à l’écurie 
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el rhôlelier <lit ù voix hanle et sans hésiter : « Mulet. 

3 

fais t<yn decoir! » 

Les jMèccs (l’or et trargciü tombèrent immédiatement; la 
lemme tlélît son tablier, rétendit, pour les recevoir, et le 
relira tout plein. 

Alors, on emmena le mulet dans un cellier bien clos, au 
bout du jardin, et on juil à sa place le vieux Grison. 

IjC lendemain mutin, lann, (pii avait dormi comme un 
bieniieurcnx, déjeuna bien, paya de môme, el se disposa à 
partir. 

« Amène-moi mon mulet, (,'ria-l-il au gar(^on d’ét'urie... 
C’est bon! Tiens, voilà un ]>elil écu pour lu peine (pie lu 
as eue de le soigner. L'as-lu bien fuit manger ce matin, au 
moins? 

— Oui, oui, soyez sans inquiétude, il n’a manrpié de lûen. » 

Lt lann partit, sans se douter du tour (ju’on lui avait 
joué. Comme il lui restait encore beaucoup d’argent de la 
veille, il n’eut pas besoin de faire appel à son mulet, et 
voulut en réserver lu surprise à sa famille. Il chemina sans 
se presser, et arriva, vers le soir, dans son village. 

Godic éluil sur le pas de la porte. 

Au lieu de courir embrasser son mari, el d’èlrc joyeuse 
de le revoir, elle éclata en cris el en injures, aussitôt <|u’ellc 
l’aperçut : 

« Te voilà enfin, sans-cœur! vaurien! monstre d’homme! 
Où es-tu allé courir, laîssanl là femme et enfants qui 
meurent de faim? Ah! pemlard! si je le tenais! » 

Kt elle lui montrait le poing,.. 

« Taisez-vous, ma femme, répondit lann, d’un ton Iran- 
(piille, en homme qui a la conscience nette et Tesprit satis¬ 
fait. \üus ne serez plus sans pain, à présent. Vous ne man¬ 
querez plus de rien, ni vous ni les enfants. Nous 
devenus riches! » 


sommes 
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(jodic le rcji;ar(ln cbaliie... 

« C’est vous (|ul ôles devenu l'on, lann, mon mari, dil- 
elle. 11 ne nous manquait plus que ce mal!ieur-là! 

— Vous aile/ voir! dit lann, d'un air trionijdiant. Ote/ 
votre tablier, inetlez-le par terre, sous la queue de ce 
mulet. » 



« Ts VOILA, sAHs-ccEia! vai'rimnî iiosscnE i>’ho.iijik! h 


(iodic obéit, tout en rechignant. 

Alors lann se redressa tle toute la hauteur de sa petite 
taille, et, d’un ton impérieux, il dît : « Mulet, fais ton 
devoir! » 

Mais rien ne toud)a sur le tablier ; « Mulet, fais t07i 
devoir!! » cria plus fort le petit tailleur. 

Rien encore : « Mulet, fais tou devoir! ! ! » hurla lann 
il’une voix <le tonnerre. 

Crisoti secoua les oreilles, et, cette fois, il tomba quelque 
chose sur le tablier, mais ce u’étaît ni de l’or ni de l’ar¬ 
gent... 

Pour le coup, Godic ne contint plus sa colère; elle courut 
chercher un bûton, et revint, furieuse, pour assommer.son 
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mari. Le pauvre pelil homme se mil à courir tle loiile la 
force (le ses jambes, ]>our l’évilcr, car elle élait bien plus 
ibrle que lui, el il avait jteur (les coups. 

Il marcha joui' et luiil, sans s’arrèler, jusqu’à ce (|u’il 
eût relrouvé rOuragan. 

Celui-ci, en le voyant revenir, tout ti'iste et épuisé de 
faligiic, fut |>ris de compassion. 

« .le sais pourquoi tu reviens, mon pauvre homme, dil-il. 
Tu n’es guère malin, conviens-en. Tu t’es laissé preiulre le 
mulet que je l’avais donné, là-bas, dans la première aulterge 
où tu as logé on retournant chez loi, 

— C’est |)oiirlaiil vrai! monseigneur l'Oiiragaii, répotidil 
lann, d’un air piteux. Mais, voyez-vous, c’était la première 
fois que j’avais quelque chose de pi'écieux à garder, -le ne 
savais pas bien m’y prendre... et puis, la joie m’avait tourné 
la tète. 

— Kli bien! lâche d’être plus habile, cette fois-ci. Je veux 
bien venir encore à Ion secours, seuleuieul, .sois moins con- 
liant dans les autres, à l’avenir. 

— Oh! oui! monseigneur rOnragan, ne craignez l'îeii pour 
moi, je ne serai plus si sol que je l’ai été. 

— Kli bien! voilà une servielLe enchantée. Ouand tu 
l'étendras sur une table en disant : « Sei'Victte^ faia Um 
dei'oir! » elle se couvi'iru aussitôt de mets el de boissons. 
KinpoiTe-la chez loi, et siiiToul ne va pas le la laisser voler! 

— Ou m'enlèverait plutôt la viel » s’écria lann, dans sa 
reconnaîssaiice. 

et il partit, avec son nouveau trésor, 11 n’avail pas perdu 
l’espoir de retrouver son mulet. Il s’arrêta donc à la même 
auberge que la première fois; il y trouva tout en niinetir. 
Elle était pleine de gens qui riaient, qui dansaient, qui 
cliantaient. Un grand feu flambait dans la euisine; on y 
rôtissait force poulets, gibier, quartiers de viande; on avait 
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mis en peree un ^ruiul tuinicau du cidi’o et un baril du vin. 
C’élaît un repas île noces eoninie on n’en voit pas souvent. 
Le marié et la mariée lireiil bon accueil au petit tailleur, et 

â 

rin\itèreiil *t [(réinli’e part an festin, ce i{u'îl accepta très 
volontiei-s. Il s'assit moilestcinenl au bas bout de la table 
el comincru'a ii manger d'assez bon appélil; mais, an l)Oul 



l'Mt B LE CUUI»» COOIC ?iE CONTINT FLÜS SA CÙLÊlïK. 


il un moment, quand sa faim fut apaisée, il lui sembla que 
les ragoûts sentaient la fumée, tfue les rôtis étalent bia’dés, 
les poulets desséchés, le cidre aigre el le vin |ilal. 


« \ ous ne mangez, ni ne buvez, voisin, lui dit un gros 
homme, assis a côté de lui, et qui, de|tuis le comnieii- 
cement du repas, ne faisait que tordre et avaler. 

~ Je n’ai plus faim, dit tann, d’un aii* un peu dédai¬ 
gneux. 


— Il u’est pas nécessaire d'avoir faim pour se régaler, 
quand ou a tant de boimes ctioses devant soi, reprit l'autre. 


avec un gros riie. (Jnel festin 1 En 
pareil? 


avez-vous jamais vu tin. 


17 

































558 


CONTES UC PAYS U’AHMOll 


_l'eiilt! lit lutin, du boni des lèvres. » On aumil dit (jii il 

avait mangé à la laide du roi, toiile su vie. 

(< Commenr? pcidi! je vous trouve bien ilil'tiiûle, mon 
guillanl! Vous ii’ave/ pus déjà si brillante niinel A qui 
l'ere?--vous eroire (lue vous uve/, été nourri d ortolans rôtis ' « 
lann sentit la eolère lui monter u la lèle, et. legaidanl 

son grand voisin avec un air ilc ilélî : 

•« Vous aile/ bien voir, dit-il, si je sais ee iiiie e’esl qu’un 
beau repus! Et je vais vous montrer, à vous et à tous les 
convives, ee ijn on entenil pur lu! 

— Vous, petit bonbomme? 

— Oui, moi! Oui, moi!! et tout de suite encore!! » 

Le bruit de leur <lispule attira l'attention du marié. 

« lié? là-bas, qn'uve/-\ous à vous quereller ainsi? dit-d. 

_ (Vest ce bonhomme, mon \oisiii de table, «jui pré¬ 
tend imnvoir vous servir tout île suite un repus beaucoup 

|dus beau que celui-ci. 

— Ab! ub! uli ! quelle |duisanterie! 

— t’.e U'est pas mie plaisanterie, dit très haut notre ami 

lann, c’est une vérité! vous aile/ bien voii'! » 

Tous les veux se Unii-nèrent vers lui et ehaeim cessa 

• iminédiatenient de boire et de manger. 

lann se leva, tira su serviette de sa poebe, la déplia, et 
rélendil devant lui : « Serviette! juin (on devoir! » 
s’éeriart-il tièremenl. 

- Aussitôt, la table se couvrit, par encbanlemenl, des mets 
les plus délicieux, de friandises de toutes sortes, do vins 

exquis, de liqueurs Unes. 

• Les convives, d’abord stupéliiits trélonnement, n’osaieni 
pas faire honneur à ce' nouveau festin, digne de la laide 
d’mi prince, mais, peu à peu, ils s’enburdireiit, et l’on 

. n'entendait pins que des cris d’adniiration et île satisfaction 

gourmande. 
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LK TAtLI.ElIi Kï L’oi liACAX 


latin lui apfit'li* à la jilace (ritmuieitr; il embrassa la 
mariée, la Iroiiva jolie, (*l Inil si sousetti à sa sanlé, <|iie 
le soir, j^risé <l’orj!;iieil e( un peu aussi «le lion \iii, il ref;a- 
jitia sa ebairiluN* en marcliant eneore nu |)eii plus de li‘a- 
N<‘rs t|iie de eoiiluine. cl sans penser à sa servieüe resiée 
sur la laide. 

L’iiolelier ii'eiil f^arde île laisser ]ierdre une si lionne 
ueeasion : il ramassa le lalisman, el le raiifïea soif(ueusp- 
luenl au t'oud de sou armoire. 

Le leudemaiii malîn, lann. défirisé, se ra|)pela loul ee 
((ui s'étîiil passé la veille au soir. Il réelama sa seiatelle, 
mais ce fid eu \iiîu: [lersoiine ue l’avail vue. Il ne retpil 
i]uc des injures pour son iusislauee. 

l'iirieti.N, iléses|>éré, s’arraeliaiil les ebeveuv, à moîlié 
Ion de rage et de eiiagriu. il eouriit, loul d'une baleine, 
(■liez la Mère des Venis... 

L'I hiragaii le \il \enir. 

« Tn l es encore laissé diu'ober la sei \ielte, nudlieureiix! 
lui diUil. 

— .\li! monseigneur l'Ouragan, ayez pilié <le moi! ri'pon- 
dil le |>elil laillem* en sanglotani, ('.'est bien vrai que je 
suis nu Ane, un imbécile, toiil ee tiu’on ])eul trouver de 
pins niais an monde. Aceablez-inoî de l•epro<■^les, je les 
inérile. Mais ee qui est sûr aussi, e’esl que ma femme el mes 
enfanls ineiirent de laiiu. et que je ne me sens pas le cou¬ 
rage de revenir à la maison sans leur rap|>orler quelque 
ebose... 

— Tu lais vraimetil peine à voii*, mon pauvre liomuie, dit 

rOui’agun. -le veux bien venir à tou aide, eneore une fois, 
nniis e'esi la deruièi'e, eiileuds-lu bien? Lrenils ce bàlon 
de htni!<; (|uaiid ou lui dil : « faia ton devoir! » 

il se inet à baltre les ennemis do sou maîlre, sans que rien 
ni perso une ] misse rarréler. Il ite cessera, ipie quand lu 
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lui.(liras : .risiie;: battu! Si Ui sais l‘y ju'eiulrr, ro l»àlon (c 
fera raürajier ton mulel cl la scrvicllc. » 

lann, a|n‘ès de grands reniercicmciils, (niitla l’Ouragan 
cl revint à rauliergc. Ou lui fit Iteauroup d'niuitics, rar ou 
pensait (|uc, cette fois encore, il rapportait de sa course 
(|iu‘l(]ue talisman nicrveilleuN. Il lit voir, sans lai'der, (pi'on 
ne sc troinpail jias. La-noce était pai'lie, il ne rcslail jilns 


« 



LE RATON SK MIT A TAÎ'IÎH SIH LES TROIS COiirAüNONü. 


dans la maison que l’holelier, sa femme et leiii* valet. Il 
sonpn avec eux, tenant toujours dans sa main gauche, sou 
gourdin, don! il n’avait pas voulu se séparer. Le repas fini, 
il le ]tosa sur la laide, puis dit très haut : « Hàtou, fom 
ton devoir! » Kt voilà tpie le hâlun se mil à sauter, à sol- 
liger, à ta|>er dru cl l'eiune, de droite, de gauche, par-ci 
par-là, sur les trois com]yagnons de lann. Ils avaient heiiii 
se cacher, sous la table, dcrrièi'C les poi’tes, dans tous les 
petits coins, le bàlon les y poursuivait, les atteignanl par¬ 
tout, et frappant sans r-elàche. 

« (îràee ! grâce ! miséricorde ! criaient les patients. 

— Non! non! disait lann, cela vous apprendra à vider 
les vovageurs qui deseendenl chez vous! 

— (iràce ! grâce! nous ne le'lérons plus. 
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— Cela m'est Itien é},'!!! ! 

— Nous vous remlrous loiil ! nous noiiIc/ doue noire 
mort ? 

_ Aile/ ehei'clier la sei*\ielle cl le iiiiilel, e( U* biilon 

eessera de ('ra|i|)Oi‘. 

— Nous n’osuiis [uis, nous serions assoiunies en m 
—/I sses hottid » dit lann, et le'lu'don s’arrêta iimué- 

dialetncnl. 

Cim| minutes aitrès, il |iarlail, pour seii relounier clie/ 

lui uvec ses troi^' tciliimmuns. 

S’il a su les eonserver. il n'est |)as à plaindre, ear il ue 
tiian(|ue ili* rien et (lodu', de peur du liatim, ii est sans 
doute plus ni niéehante. ni paresseuse, ni meuleuse. .Mais 
je iden sais [tas jilus lon{,^ car depuis le jour ou lann-troad- 
Searbel est re\emi au villafçe, je n’ai jtas eu de ses non- 

veües, 

ile F* Lu^etj tomf* AW V/ Ltiitho’ 

(tti'fs pQpul4îiî*ei toiit&'S nâfiofis, 

ie itt Dasse-Dretafpie. fMaiiQnnerftt% éàiteur.J 
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I 

Il y avait une Ibis deux [lauvres gens, mari cl femme, 
<[ui avaient se[)| enfants : six gar(;ons et une fille. Le ])lus 
jeime «les fils, Yvon, et sa somr Yvonne, étaient d'un earae- 
tère aimable et doux ; ils semblaient un peu simples 


«l’esprit, et leurs l'rt*res les taquinaient, les lourmeiitaîeni 
tm «‘eut fa^'ons, alnisajit «le leur simplesse |iour ne leur 


laisser que les tàcbes les plus jiénibles et la plus ebétîvc 


nourri turc. 


Yvon ne se révoltait jamais, et Yvonne non 


plus, mais elle était loujiuirs Iriste et on la voyait bien 


rarement sourire, (Vêtait |K}urtanl 
avait été lieu reuse et bien parée, 


une jolie fille, et si elle 
personne dans le pays 
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irmiroil pu lutter de l>eaulé a\ec elle. Mais, moitié à cause 
(le sa pauvreté, moitié à cause du peu de soin nue sa mère 
a\ail d’elle, la inallieureuso petite ne portail jamais (|iu‘ 
les plus liumbles vêlements. 

Tous les malins, (pieicpie teiu|)s (pi’il fil,, on ren\o\ail 
sur la lande {garder les vaches et les moutons, avec un mor¬ 
ceau de pain d’orj>;e ou une {galette de Idé noir pour toute 
pitance, et elle ne revenait (|ue le soir, au comdier du 
soleil. 

Tu jour (pic, selon son hahitude, elle était ]>urlie de 
honne heure avec son chétif troupeau, elle rencontra, sur 
son clieniiu, un jeune homme heau comme le jour, et vêtu 
de soie et d'or, comme un prince, l'ille le l■egardail, 
éi)lûuie; (juelle fut sa surprise lorsipi'il s’appi'ocha d’elle 
et lui dit ; 

« Vondrie/.-voiis vous marier avec moi, jeune tille? » 

Klle se trouhla, baissa les yeux, et i^épondit d’un air 
modeste : 

i( Je ne sais pas, monseigneur. Il faut (|üc je demande à 
mes parents la permission de me marier. 

— Vous la donneront-ils? 

— Oui sait? mon hieu! je n'ai guère de conlenlemeni 
par eux! « 

1:11 deux larmes coulèrent sur ses joues. 

Le jeune homme en eut pitié. 

« Itemain à la même heure, vous me reti'ouvere/. ici, dit- 
il. Hajipoide/.-moi une réponse, ma douce Yvonne, — et ne 
pleure/. |dus », ajouta-t-il, en essuvani les pleui'S de la pau¬ 
vre lille. 

Il disparut aloi's; Yvonne, toute la journée, ne lit (pu' 
rêver à lui. Le soir, elle revint à la maison, chantant d’iiii 
c(i‘ur gai, tout en chassant ses moulons devant elle. 

« Oii’a donc Yvonne, pour chauler ainsi? dit ilervuan, h' 
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l'rrr’c aillé, loiil sui'iiris; jaiiiais nous ne Imüiis vue si coiv 


— Je vais le savoir >», ilil sa mère, et elle courut à 
l’élfilili', où la jeune tille Caisail rentrer son Ironiieau. 

(’.elle-ol réiKHulil sans embarras à toutes les ijuestions, 
raconta son aventure, et ileniamia la |ierniissioM irépouser 
le Iiel inconnu. 

« Pauvre sotte 1 s'écria sa mère, quel conte me failcs- 
\ous là? vit-on jamais un seifîtieur tel que celui ilonl vous 
[>ar!e/, é|)onscr une petite berfçère? Il a voulu se moquer 
lie vous. 

— Non, ma mère, répomlil ^ vonne avec plus il assurance 
qu’elle n’eu montrait <ronlinaire; il a vraiment riulention 
(le m’épouser, |misqn‘il u’ulleml ipie votre consentement. 

— l'oun|Uüi voulez-vous vous marier, je vous le (lemande? 
l’our être mallieiirouse?... 

— Je ne le serai jamais |»lus que je ne le suis )*, dit 
^'voniie d'ime voix ji;rave et triste. 

Sa mère ne sut que répondre, bile haussa les épaules, lui 
tourna le dos et s’en alla. 

I.e lendemain niatiii, au lever du soleil, la bergère fit 
sortir sou ti'oiqieau et le conduisit à la lande. Au même 
endroit que la veille, elle rencontra le heau jeune homme 
qui lui dit de nouveau : 

« Voulez-vous être ma t'emme? 

— Je veux hieii, répondit-elle en rougissant. Mais venez 
Taire voire demande chez mes parents. 

— Très volontiers, jiartons tout de suite. » 

La famille d'Vvomie Tnt dans une telle stu|ié[àclion en 
vovant ce lieau prince, si lâchement paré, vouloir épouser 
la jielite bergère, ([ne pèi'e, mère et frères dirent oui sans 
hésiter. 

On lixa le Jour de la cérémonie et le prince partit, apivs 
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«voir ijroniis tle se cliarger tie tous les frais des noces. Mlles 
fiireni <*élélirtk’S avec lieaucouii de pompe et île soleuiiilé. 
Le marié vint l'iierclier l’éjioiisée dans un si!|ierlie elnir tonl 
doré, attelé de quatre elievaiiN blancs, ijui avaient des har¬ 
nais d'or et des housses de drap d'argenl, loules {garnies de 
|derrories. Sur leur tiMe, se l)ahuu;ail un haut paiiaelic de 
plumes roses. Le gai’i;on d'honneur élail presque aussi beau 

et liien paré que le marié el^tous deu\ brillaient eoinnic le 

« 

sideil, 

.\ussilùl api'ès h^ l'ejias, le prince se leva île laide, et dit 
à Vvonne de monter dans le char. 

« .Ne puis-je aller clier'cher mes vèteinenis? deinanda- 
t-elle. 

— L’est inutile, vous en trouverez tant que vous vomirez 
et de bien plus beaux dans mon palais. .N’cmpoiiez rien 
d'ici, et venez, belle Y vonne. » 

Mlle lui obéit, et se plai;a sur le char à coté de lui. 

Au moment où ils allaient parti)', ses frères s’éci'ièi’eiit : 

« Ne pourron.s-nous savoir où vous allez? Quand nous 
voudi’ons revoir notre somii‘, où In trouverons-nous? 

— \u Lhàteau do C.rislal, de Tînitre ciMé de la mei' 
Aoii’o », il il le prince. 

11 tit un signe, les quatre chevaux s’etdevèreut, iirirent 
le galop el tout dispaiatl en quelques luiiiutes. 


Il y avait environ un an qu'Yvon ne élail ma idée. Ses 
pai'ents, giùce aux iibéralilés du prince, vivaient dans une 
grande aisa'iice, mais ils n’avaient eu aucune nouvelle de 
leur tille. Les cinq lils aînés, désii'oux de voir du pavs et 
aussi de savoir si leiii' sonir était heui'euse avec son mai'i, 
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rôsolnreiil partir à su |■c(■!ler(*!le. Ils se foiirnireiil de 
tout ce (lui leur tUail utile en liahîllenieiils, armes et provi¬ 
sions, ils monlèrenl les meilleui's ehcvuux (lu’ils juireiil se 
procurer et (iront leurs adieux à la funiille. 

Vvou les avail eu vain suppliés de remmener. La pros¬ 
périté ne les avait |ias l'endus meilleurs, el le pauvi'c enfanl 
fui rejmussé hriilalemeiit. 11 s en alla [denrant, car il ché¬ 
rissait sa sœur Vvonnc; el ne pouvait se consoler d'en être 
sépai’é. 

Les cin(| cavaliers partirent un Iteau matin. Leur hourse 
élail l)ien |;ar‘riie, leurs montures excellentes. On peul 
\oyager longli'tups dans de Ielles conditions, sans se lasser. 
Ils allaient doue toujours devant eux^ du coté du soleil 
lc\uuL deniandani pai'lout où se trouvait le ('.liâtcau tic 
Orislul el recevant parloiil la même réponse : l'ins loin! 
encore plus loin! .\prèsuvoii‘ Iraversé hieii des [lays divers, 
ils arrivèrent sur la lisière d'une grande forèl ijui avait au 
moins cin(|uaule lieues de loiir. Ils se consiillèreiil avant 
de s’y engager, car ils craignaieiil de s’y égarer ou iiièinc 
de s’y ]>erdre sans relour, lanl elle leur paraissait sond)re 
(‘t tonllue. Un vieux lu'iclieron à liarbe l)lanclie vint «i 
passer près d’eux. 

« llonjoni', grand-père, dit llervoan, savez-vous le che¬ 
min du Château de Cristal? 

— noiijour, mes (lis, hoiijour; je ne suis jamais allé 
dans l'endroit (pie vous dites, mais je sais <{ue, dans la 
forêt, il y a une longue avenue qu'on ap()elle l’allée du 
Cduileau de Crislal. Sans doute, c’est |>arcc (|u’elle y 
conduit. » 

Les jeunes gens furent lûeii joyeux d'ap[)reudre (ju’ils 

a|iprochaient entin du luit de leur voyage. 

* 

« Où Irouveroiis-noiis cette avenue? demandèrent-ils. 

— Cas hioii loin d’icî. Marchez encore peiidanl mie 
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demi-heure environ et, sur votre droite, vous en verrez 
l’entrée. « 

Us ilonnèrent un éen au vieux bi'iclieron et suivirent ses 
instruelions. Ils trouvèrent en eiïel l’avenue; son nom élail 
inscrit sur un poteau; ils ne pouvaient s(‘ tromper et s‘v 
engagèrent sans hésitation, ils n'avaient pas fait cent mètres 
t|u’ils entendirent un grand hruit au-dessus de leurs tètes. 
(.)n aurait dit d’un orage passant sur les cimes des ai’hres; 
le tonnerre roulail en grondements sourds et les éclairs se 
succédaient avec rapidité. Les clievauv, effrayés^ rel'iisaienl 
iravancei', ou menaçaient de s’emporter, et leurs cavaliers 
avaient toutes les peines du monde à les mainletiir. Au 
bout d'une heure, l'orage se <‘aluia, mais la nuit était venue 
et rimpiiétude coinmença à saisir les eitu] frères. 

« Je ne sais trop où et comment nous allons [uisser la 
nuit, dit l’aine en regardant autour de lui. tlette forêt doit 
être remplie de bêtes fauves. Nos chevaux seront dévorés 
et peut-être nous-mêmes aussi. Si nous n’étions pas trop 
loin du t’.hùteau de Lristal, ce tpie nous aurions de mieux 
à faire serait de continuel- notre route, en nous pressant un 
peu. Mais comment savoir ovi nous en sommes? le bois 
semble de plus en plus épais, à mesure t|ue nous avançons. 

'— Je crois que j’ai trouvé un moyen de nous rensei¬ 


gner », 



Il r * 


Et il se mit à grimper avec agilité sur un grand cliéiic, 
près duquel ils s’étsiicnt arrêtés. 

« (Jue vois-tu? lui crièrent d’en bas ses frères. 

— .le ne vois que des arbre.s, des arbresj à droite et à 
gauche, de tous les côtés, au loin,... au loin! » 

Il descendit ilu chêne, et tous se remirent en niarelie, 
mais la nuit devini si noire, qu’ils ne parvenaient plus à se 
diriger dans la forêt. 

Une seconde fois le jeiine liomuie grimpa sur im chêne. 
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U VoîiJ-lu (juelilue chose felU fois? lui (Tièi'eiit ses frères 
jivec anxiété. 

— Oui, je vois un griiml f'cii! lè-lms. 

— he que! coté? 

— .le ne puis pas vous le tliri' d’en haut, vous ne me 
couiprciulrieï; pas. 

— Ijuissc lomher tou chapeau par terre dans la direction 
«lu feu el descends... » 

Il ohéîl, retrouva sou chn|)eau, et les voyageurs reiu-i- 
reiil leur péuilde ccuirse, ilans l'espoir de trouver quelque 
lialdlation. 

Au Itoiit d’un quart d'heure environ, ils virent la lueur 
rougeilti'c éclairer la Ibrèl; cela leur «lonna du courage. Ils 
en avaient besoin, car de noineau nu formiilahle orage 
iiassa sur leur tète. Les arbres s'enti'c-clioquaient el ci‘u- 
qunieiil; des hranclies cassées el des éclats de buis lt)ml)aicnl 
de tous entés;... veni, grêle, (ontveri-e, éclairs, tout faisait 
rage. Les uialheurenx voyageurs, épei'dus, aveuglés, ne 
savaient plus où ils eu étalent. 

'fout à coup, la tempête cessa subitement, le silence se 

rétablit, les étoiles reparurent sur un ciel clair et la nuit 

■> 

i-etlevinl belle el sereine. Les chevaux qui, [»endant l orage, 
n’a\aienl cessé de Ireiubler et avaient résisté à tous les 

s pour les entraîner, se mirent en marche d’nn 


•■s " 


bon pas, et les cimj frères arrivèrent pu'ès du feu. 

l’ne grande vieille, toute barbue, avec des ilents longues 
et branlantes, y jetait foire bois pour rcntretenir. 

Ilervoan s’avaiu;a vers elle el lui dit d’un air ([u’il s’ef- 
ibr(;a de rendre aimahle : 

« Hüiisoîr, grand’mère! pouvo/.-vous nous enseigner le 
moven d’arriver au ClnUeau de Cristal? 

— Oui, vraiment, mes enfants, je puis vous montrer le 
chemin : mais faîtes iiiieux ; attende/, ici que mon tîls atné 
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soit renlrc; il vous duiiiieni des nouvelles toules IVuîelies 
du Cliàleau de (ù’istul, car il y va tous les joui's. 11 ne va 
pas larder, peut-être mcuie Tavez-vous vu dans la Ibrèl. 

— i\ou8 n'avons vu personne, ji;rand'nière. 

'— Si vous ne l’avez pas vu, vous l’avez entendu pi-oba- 
liletnenl, car il fait du bruit, là où il passe, celui-là. l‘'cou- 
tezl justeineiil le voilà qui arrive. » 

Ku elfel, un vacarme pai'eil à celui <]in les avait déjà 
éjiouvantés se faisait cnleiulre. Il leur parut inènie encore 
plus teri'ihle. 

« t'acliez-vous vile, là, sous les liraiiclies d’arbres, tiil 
la vieille, et ne vous mou Irez pas, car mon tUs, quand il 
i‘eiîlre, a toujours grand faim; s'il vous voit, il voudra vous 


manger. » 


Les cinq frères se liloUireut sous un vaste amas de 
fagots, et, à la lueur du feu, ils virent descendre du ciel 
un géant iriine ligure farouche. Il était vêtu de peauv de 
bêles et couronné d’une brandie de cliêne ployée. 

Aussitôt qu’il eut louché terre, il tourna la tète de droite 
et de gauche... 

H 

<( Il y a de la viande fraîche ici! s’écria-l-il. Il faut qnc 
j’en mange tout de suite, car je meurs de faim ! 

— ^bus voulez toujours tout manger, dit la vieille. .Ne 
|)Oui‘riez-vüiis attendre un peu que votre souper soit |irêl? 

— Il n’y a pas besoin de tant faire de euisine: voilà 
tùnq |)etits chrétiens dont je ferai mon affaire. » 

La vieille le regarda avec des yeux meiKU,*anls et lui 
montrant im gros bâton «{ii’elie tenait ; 

et (îare à vous, dit-elle, si vous les tondiez seulement 
du bout du doigt. Grand brutal que vous êtes! croyez-vous 
que je vais vous laisser faire du mal à vos propres cousins? 
les lils de ma smur, des enfants si gentils, si sages, qui 
sont venus ici exprès pour me voir ! » 
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Le géiiiil se ealttjji; il seinLIiiii iTailleiirs a\oir gramrpciir 
J II laUon iiialoi'iiel. 

« Si ee sont mes eousins, je ne lem’ ferai rien, dit-ü. hu 
moMienl que J'ai à souper, je ne tiens pas à les mander, 
l'ailcs-lcs sortir tie là-bas, qu'on les voie, » 

La vieille aiiieim les citu] frèi'os; le {^éant les regania 
|•lll‘ieuseme^t. 

(I C'esI vrai qu'ils sont li'ès gentils, sV*eria-l-il, on diruil 
des joiijoiiv. Mais eonimc ils soûl petits, nies euusîus, ma 


mèi'e ! 


— ('/est ijiic tua sonir, qui était liien moins grande que 
moi, a épousé un lionitiie ordinaire, et iiioii mari, votre 
père, était uii géant comme \ous. 

— Ail ! iili ! ah ! Ils sont vraiment drôles, ces petits lioiis- 
liüiiimes ! je ne les mangerai |ias, je vous le promets. 

— L’est hou! je crois à votre promesse; mais ce n’csi 
[las tout ce que vous [loiivez faire pmii‘ des parents, que de 
ne |>as les manger. Il faut aussi leur rendre sor\ice. 

— Kt quel service |niis-je hieii leur rendre? 

— Les conduire au tllnïtcau de <!ristal, on ils veulent 
aller. 

— Ileml vous m’en deinamlez heaucou|). Ecoutez : je 
ne peux ]>iis les conduire jusqu'au Lhàtcau de C-rislal, mais 
je puis les inellre sur la voie, et faire avec eux un bon 
houl de chemin. 

— Merci, cousin, nous n'en demamioiis pas davantage, 
dirent les ci ni] frères. 

— lion! je suis bien aise <|ue vous vous eonlenticz si 
racilement. (!oiu‘he/.-vous là près du feu, car il faut (jue 
nous parlions demain matin de bonne heure, .le vous éveil¬ 
lerai quami le moment du départ sera venu. » 

Les jeunes gens s’enveloppèrent de leurs manteaux, 

s’étendirent [irès du feu, la tclc a|ipuyée sur des fascines, 
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cl fircnl semltlanl tle (loniiir, muis ils ne (lorninicnt [jus, 
car ils n’osaient pus lro[> se liei‘ à leur cousin, le f;éanl, 
r-çliiî-ci s’élail mis à souper. A chaque houchée, il a\aluil 
un tiioülon, et, de temps à aiiire, siirivluîl pour hoiiT un 
coup, d'une faraude ernclie de cidre, puis il ponssail nu 
grofînemeni de sulisfaclion et reeotnmengail. Son souper 
fini, il allonpni sou [;rain[ cor[is sur la mousse cl l'onila 
hieulüt comme un orgue. 

A minnil juste, il se leva. 

« Allons, dehoul ! cousijis! cria-t-Ü , il esl Umu|js de 
|>arlir! » 

Les cin(| frères se levèrent. Il leur comniauda de nuinler 
sur leurs che\au\ el de venir ainsi se placer sur un gratid 
drap noir t|iril avait étendu sur la terre près du foyer. 

Ils obéirent sans mot dii‘e, et virent a\ec étonnemetd le 
géanl eiilrer dans le fou, que sa mère alinienlail en y jelanl 
de grandes brassées de bois sec. A mesure <jue la llamnie 
augmentait, on entendait un brui! semblable à celui qui 
s’était Fail dans la forêt; el peu à peu, le drap se soulevait 

de terre, enlevant avec lui hommes el chevaux. 

« 

LKiand les liabits du géant furcnl cortsumés, il prit la 

forme d'une énorme boule de feu et monta très liant. Le 

* , • 

drap Hoirie suivit el les cinij frères voyagèi'eul ainsi pendant 
(pielque temjis. l’anbe du jour, ils se Irouvuieid au des¬ 
sus iruiie grande plaine. Le géant y lit deseendre le ilrap 
el dit ù ses cousins. 

■t 

« N ous voilà sur le chemin du Lliàleau de Cristal. Tire/,- 
vous d’alVaire comme vous pourrez maintenant, car je ne 
[mis vous conduire plus loin. » 

.■ Les voyageurs le reincrcièreul, el il conliniia sa i‘oute. 

lis regardèrent autour d’eux el furent très étonnés de 
l'étrange pays où ils se trouvaienl. \ perle de vue, s'éten¬ 
dait une [ilaine, partagée en deux moitiés bien dilférentes 
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l'tiiif tir rautre. h’uit cùlô, (‘lia âliiil ufîilf cl Im'hIcc [iüi' le 
soleil: on n y \()yail (]iic des [liiMTCS, des Ijcuyèces à demi 
desséchées cl (U‘S ajoncs jîi'isàircs ; de l'aiilre, elle éluîl coii- 
\erlc d'inn! iiefl)c lianle cl ji;r'asse, cl loull'ue cl IVaiclie à 
jdaîsii'. Mais, — cliose encofe plus élonnanle, — sur la 
plaini’ aride, bondissaient des <-lievauv (deins dat'deur: 
leur |)oil luisant, leui' croupe rebondie, leurs yen\ \ifs <*l 
brillants : tout en eu\ annuni'ait le Ideii-ctR' et la bonne 
santé: sur l’herbe Iraiclie, au conlraii’e, ties ebe^au\ niai- 
fices, [U'es(|uc décharnés, se sontenani à peine sui' leurs 
jambes, ne cessaient de se battre, et de clierelier à se 
manuel' réciproquement, comme s’ils monruienl de taini. 

Les cim| l'rèi'es, laqu’uilaid, ctaieiil lori en [leine, car 
leurs moidures, en louchant le sol, étaieni loiubc<*s sans 
\ie : les cin(| cadavres faisaient sni' le tlrap mur. 

n 11 ne mani|ue pas de chcvuuv ici, dit llervoan, nous 
aAons de quoi les lianiacbei*, lâchons d’en attraper chacun 
un luni. » 

’l'ous les etldrls lurent vaîus; les Imauv clievaii.v ne \ou- 
lîiienl passe laisser (irendre, |jas même ajqirocber. Ilai'as- 
sés de l'atifïne et désespérant de réussir à s’en enijuirer, les 
jeunes j'eus se ré.-ijçnèrent à mouler les chevaux maijfres 
(jui ne lireiil point de résistance. Mais à [teine les cavaliers 
fui’etd-ils en selle, cpie leurs horrildes coui'siers les empor¬ 
tèrent d’une course l’olle à travers les Ijiiissons, les lu’ous- 
sailles, h‘S épines et tinii’ent par les jeter sui' les pieri'es, 
[lurmi les ajones, nieni'ti'is, sunjtlanls, à demi inorls. Ils 
tïireni ({iiehpuc temps avant de l'epremlre t’usuj^e de leurs 
sens. L'aîné sc remit le premier et, (jnainl les autres IhretU 
aussi l'evenus à la vie, il tînt conseil avec eux. 

« Oii’alions-nous l'aire? dit-il, nuns voilà sans chevanv, 
sans re.'iSijni'Lcs ; jamais iimis ne vîemli'oiis à boni de 
ti'ouvei' ce Cdiàlean tie Lrislal. I‘eul-èlre en sommes-inuis 










V 


r 


218 


CONTES DU PAYS D ADMOR 


très loin eiicort', cl, ilaiis Ions les cas, nous pouvons cire 
surs (jne îles obslncles iniprcviis se ilressoronl ilevanl nous, 
à iiicsiire c|iic nous ap|iroclierons. SoufïC/ à tout ce <1111 
vous est arn\é ile|niis tienx jours! Il me imi-aît t»‘ottvé (]tic 
noire lican-frci’c ne vent pas de notre vlsile. <Jni sait à ijiioi 
nous nous exposons <*n nous obstinant à aller clic/ lui? Nous 
courons peut-être au-devant île datifïors plus };i‘ands encore 
(jue ceux (|ui nous ont assaillis déjà, roui* moi, je suis 
d'avis que nous i*enoncions à cette folle entreprise et que 
nous retournions rlie/ nous. ICn marchant toujours du l ôlf’ 
où le sideil se couelie, nous y ari’iverons sûrement, puisque, 
pour nous en éloigner, nous avons toujours été vers le 
point du ciel où le soleil se lève, nu’en dites-vous, mes 
frères? 

— l'u as raison, l■époudirenl-ils tous en elioMir. iNous 
avons eu assez. île peines et de fatigues, llelournons chez 
nous. » 


Après un bnig et ]iénible vovage, accompli au inilîcu de 
mille didicullés,. llei'voaii et ses ((ualre IVèi’es virent enlin 
le toit de la maison paternelle. Ils y furent re(;us, avec des 
transports de joie, par leurs jiarents (|ui les (Toyaient pei'- 
dus, et les soins qu'on leui‘ prodigua, le repos, la bonne 
chère, les ilélassèrent promiitenient, 

l..e soir, à la veillée, ils l’aeonlaienl leui's aventures: le 
père cl la mère étaient tout oreilles et Yvon, assis sur son 
|>elil banc de pierre, au coin du foyer, écoulait silencieuse¬ 
ment, mais sans en perdi‘e un mot, ces récits émouvants. 
Un soir, d'un ton iraïujuille, il dit : 

« .Moi, je veux aussi tenter raventure; je vais partir et je 
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maîfion Sitns a\oi(' \(i ma so'in* 


— Toi, poltl inil.)i'’cileI dit llei'vouii. 

— Oui, moi. 

— Allons donc ! ot il haussa les é|iaules. 



O MAnClîKJt fillÛlT DEVANT VOIS ET QUE RIEN NE VOl'â AHRÈTE, » 


O .C 

O « 




— Poiinfuoi pas? .l'aime mieux ma sœur (ju’aueun ile 
vous ne Ta jamais aimée et, en quelque endroit qu'elle soit, 
je réussirai à la trouver. » 

Ses frères se moqiièreul <le lui, sa mère le {îroiula, mais 
sou père, t|ui était un vieux lionliomme sans maliee, lui 
lit sijïtie de ne pas insister et, le lendemain malin, il lui 
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(loiHiîi un vieux el)c\al à <!(Mni l'oiirlm, qm,*l(]iies éciis el 
hénédietioii. 

Vvon le cdMii* coulent ; il suivît la iiiènie 1*01110 qui- 

ses IVères, arriva comme eux à la forèl,*maîs au moinenl 
où il ullail s’en^a^er dans l'avctiue du l'.hAleau dt; ('.rislul. 
il rencoutrii une vieille reutine (|ui lui dit : 

« Où alle/.-vous ainsi, mou enfant? 

— Au Olifdeau de Orislal, |iour voii* nia souir, jïi'aud’ 
mère. 

— Ile n'est |Eas là le lion elieniîn, mon pelil auiî; u’entiT/ 
|ias dans la l'orèl; prenez ce sentier i|ue \oilà, jus(|u’à ce que 
vous arriviez, à une grande plaine: alors, vous suivrez la 
lisière de cette plaine el quand vous veri*ez une roule dont 
la tei-i’e est noire, vous la pi'endrez. Ouoi qu’il arrive. 

• quoi (|ue vous puissiez voir el entcmlre, ne vous elfrayez de 
rien, mareliez toujours droit devant vous; i|ue rien ne v'ous 
ai’i'ète. .Ne penlez pas couraj^e, vous pai’vieudiez au (diàleau 
de Cristal el vous veri‘ez votre sumi*. 

— Merci liien. fîramruièi’e », dil Vvon. 

Kl il prit le pelil sentier. 

Il ne larda pus à arriver à la [ilainc, |>uis à la route noire. 
Il allait y entrer, (juand il vil (|u’elle élail remplie de ser¬ 
pents entrelacés. Son eouii' lut f^lacé d’hoiTeur en nu 
moment. Mats se rappelant les paroles de la vieille : « Ouoi 
que vous voyiez, ne vous élira y ez, jias», il [MUissa son cl te val, 
l/animal Iremhlait de tousses membres el refusait d'avau- 
l'cr. ^vuii lui enl’on<;a les éperons dans les lianes. Le 
clievat s'enleva des (pialre pieds et vint retomber au luilit'u 
de la route. Les serpeuls se dressèrent île toutes parts en 
sîlllaiît. s’enroulèrent autour de ses jambes ; run d'euv te 
|>i(pia an cou, el le pauvre animal s'abattit aussitùl,... 
il était mort! 

Yvon se trouva donc seul, à |iied, au milieu des tiideuv 
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ri‘|ilile>i. Il lie jierilil (kis rourafïe cein'inliinl, cl contiiiuii 
(i'iivuncer intrûpiik'iiieiit. Il |nirvint sans lile:?sun* jiist(u'iiii 
liunl 4 le lu rouie noire. 

« .l'en suis quiUt? pour lu peui', se illt-il, uiuis (|ih‘11i* 
iivenlure! 4 |iic puuiTiiil-il m'arriver (|iu lut pire que rela? » 
Il regarda auloui’ do lui : un graml élaiig lui luirrail le 
passage. Point tle liarque pom* le traverser. 

« \’a lüujüurs droit devant toi », m'a dil la vieille, « quoi 
qu'il aj‘ri\eî » .le ne veux pas reloiirner sur mes pas. Pom- 
uieiit Taire pourlani?,.. Si eiii ore je savais nagerl... Arrive 
(jue |)Ourra! je vais essayer de passer. » 

Il entra résolument dans l'eau; le terrain élail en pente 
donee... 

<■ llonî se dil Vvon, ce n'est pas luen méeliaul. » 
l/eau lui monta aux genoux,... à resloinae,... aux ais¬ 
selles,... au cou. Il avaiu;uit toujours!... Il sentit que le sol 
s'eiiToneaiL... il Terma les veux... et eonliiuia de marelier. 

^ « Ir 

Inei! (|u’il ei'il île l'eau par-dessus lu tèle. 

Il ne pouvail plus respirer, un bourtlunnemenl sinistre 
lu'uîssuil dans ses oreilles. 

Il \’ais-je inoiu'ir noyé? » pensail-il... Kl il maridtait tou¬ 
jours!... U sulVoi|uail, ses idées se troublèrent... Il lit 
eueore tiuehpies j»as;... le sol se relevait... Par un elVoi't 
ilésespéré, Vvon avanqu eiu'ore,... sa tète sortit de l'eau,,., il 
rouvrit les yeux,... l'air, la lumière renlouraieiit ! Il respira 
luneuement et tomba évanoui sur le f;a/oii au bord de 


l'étang. 

(Juaiid il revint à lui, il vîl qu’à l’endroit où il était 
tombé, s’ouvrait un eheiuin étroit, profond et sombre, 
rempli d’éiunes et de ronces ipiî se eroisaienl tians tous les 
sejis, et avaient pris racine en terre des deux bouts. 

tl essaya de se frayer un passage avec son couteau, mais 
la lame s'ébrécha et il s'é|iulsa eu etl'orts inutiles... 
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« Oiif rien ne vous anvle », u dit !u bonne feimiie, |)ensi- 
t-il, je ne tleiiumde pas mieux (jite de lui obéir, nuiis, [>üiir 
celle lois, c’est presque impossible! » 

Kii examinanl de jdiis près les ronces, il vît (|ij'au rns de 
leri’e, elles laissaient un [lelil es|iace libre. Il s’v glissa 
à quatre pattes, rampa comme une couleuvre el tiiiil par 
passer, mais dans quel éltil, bêlas! Il avail laissé des lam¬ 
beaux ile vèlemenls à toutes les é|dues, son coiqis étail 
déchiré, sanglant, balafré de ceni liu^'ons, et ses mains, qu'il 
avait pres([ue loujours tenues devaiil son visage jmtir défen¬ 
dre ses yeux, n’étaient (|u'uiie plaie. 

Malgré tout, il avait passé! ! 

Il SC trouvait mainteuant dans un endroit désert el 
rocheux. Aucun cliemin ii’v était tracé. 

« Hue vais-je faire? » se »lit-il. Un bennissement joyeux lui 
tit jiréter l’oreille, el il vit accourir au galop un chc\al 
maigre, au iipil bourru, «jui s'approcha de lui el seiiilda 
l'inviter à monter sur son dos. 11 rocomiut alors son pau\re 
vieux coursier qu’il croyait mort dans la roule aux sei’pcnis. 
Uelle vue lui causa une telle joie i|u’il se mil à pleurci* el à 
«•aresser la bonne bete, qui lui répondit à sa rai;on, par' des 
petits cris d’amitié. 

Il le moula alors et se remît en r'oute. Vers le soir, ils 
ai'rivèrenl à un rocher, placé en travers sur rleux auti'cs 
rochers '. I^e cheval frap{)a du pied celid de dessus : il bas¬ 
cula aussitôt el laissa voir rentrée d'un souterrain. Une 
Noix qui en sortait dit : 

« hescends de cbeval cl enli'e! » 

Vvon obéit à cet ordre el lit qiielque.s pas dans un couloir 
obscur, étroit, infect, où il ne jjonvail avancer qn’à làtons. 
Les murs suintaieiil une biimidilé visqueuse, l air était 


K L'n dolmen. 
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DiiipesUS le joime ^iiri;üii éloullail... lifiTière lui, il eniemlit 
hienlùt un tiniil iiileiTiJil, (les rris, des rires, îles injures; 
il senililîul ([ii’une légion de démons vînl fondre sur lui. 

«.le ne veux (ms muiirîr ici! se dil-il, uvee un (►eu de 
ru 11 rage j'en surlîraî, eoimiie je suis soi'li de l’étang cl du 
eliemîn des ronces; ii quoi me ser'virail de ui arrêter mi do 
reculer? en a va ni ! » 

Il vil lîientOI un jiclit |Joîiil jaunâtre loin devant lui, et 
qui allait toujours gi-andissanl. dette vue renouvela ses 
forces. Il ]u‘essa le pas sans faire al lent ion au va c amie tou¬ 
jours plus fort et |)lus assourdissant. Une iioulVée d’air frais 
vint rafratchir son front lirfdanl... et II ai‘rivii enfin sain et 
sauf au lioul du soulerimin, eu rase campagne. 

Il était dans un carrefour où six routes aliuulissaieut. 
Laquelle jtrendre? 

« La vieille femme m’a dit : « Marciic tout di'oit desani 
toi », |>ensa-l-il; je n’ai donc qu’à suivre le clieniin qui 
s'ouvre devant l’eulrée du soutei'raîu. Il y a !ieaucou|) de 
liai'rièrcs, il est vrai, mais c'est peu de chose auprès de 
tout ce que J’ai en à vaincre poni' ai-river jusqu’ici, et puis, 
|ieut-èlre |)ourrai-jû les ouvrir. » Mais les barrières étaient 
liantes, lûui'des, bien fermées, infraneliissables, Vvon dut 
[lasser (lar-dcssus en giâinjiant ajirès les poteaux et en se 
laissant glisser de l’autre coté, (’-ct exercice viideiit ne 
s'exécutail pas sans lui causer une grande fatigue. \ la der¬ 
nière bai'fièi'e, il était trempé de sueur, moulu, courba¬ 
turé, incapable de faire un mouvement de plus, lui sem- 
blaiUl. 

Il était alors arrivé au liant d’ime longue [lenle, car la 
roule, jusque-là, avait loujoursétéen monlanl. Mais, à pai’tir 
de l’endi-oît où il sc li-ouvaif, elle comnien(;ail à descendre, 
cl, tout au bout, sous un ciel de cristal, il ^il un château de 
cristal immense, éblouissant, étincelant de mille feux... 
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« llicu soit loué! me voilà au hoiil de mes (>eiiies! » 
s’éeriu-t-îl, et. ouMlanlsa lalifïue, il courut jus<[u’à la gramie 
entrée... 

L'[ie liîiulc |Jürte de cristal lu ténnait, suiis (lu'on vit tiî 
jionds ni serrures. Vvoii lu poussa, elle résista. 

« Peut-èli'e, se dit-il. a-l-oii fermé cette entrée-ci, et laissé 
une petite porto ouveide. » 

Il lit vainement le toiii- des inui's. Us étaient de cristal, 
d'une seule pièce, cl si liants, si hauts (lu'oii ne |)unvuil 
songer à les escalader. On ne voyiit |jersonno sur les tours, 
il U N a\aiL ni cloche, ni marteau à la gramh' |H)i'le devanl 
laijuelle il était l'evenu. Aucun mo\en d’entrer lians le 
château, ni d’appeler ceux (|ui riiabitaient. Le [lanvre 
gar{Mni se sentait prêt à désespérer. lUre venu tie si loin! 
avoir pris tant de jieines! hi'avé tant de tlangers! loucher 
au hui et voir toutes ses espérances échouer devanl porte 
close ! 

Sou énei'gie et sa persévérance ne l'abandonnèrent pour¬ 
tant pas cette fois encore. A force île ctiercher. il découM*il 
un soupirail juste assez grand poni' (|u'll ju'it y passer. Il 
s’\ laissa glisser, vetomlja sur ses jiieds et vil avec Imnheur 
(jirU n’était pas «lans une cave, mais dans une sorte de 
cellier, assez, éclairé jiour «[u’on pfti s'j diriger et s’ouMunt 
sur riiilérieur par une porte Icrméc au bajuct. Il [lénélra 
alors sans obstacle dans une graïule cour pavée do cristal: 
il n’y \il personne, n’\ entciidll aucun bruîl et, étonné de 
ce silence, îl monta les marches d’un large peri'on de cristal 
taillé el entra dans le vestihule du château. C’était une 
vaste salle, sompUieuseinenI décorée de cristaux de toutes 
les couleurs; leurs l’acelles étincelaimil sous une lumière 
éhloiiissanle donl on ne ])oiivait deviner la source, car la 
nuit était venue et on ne voyait Jiiille part ni lanijies, ni 
(lambeaux, ni lustres, ni girandoles. 
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Si\ jioi'tcs domiuifiil suf rèlte belle salle. 

^ voii s*ap|irocliu de Tune d'elles, (|ni s’ouviâl d’elle-mèiiic 

îtrl. 


sans <jii 

Klle tionnad sur imc secniide salle ([iii semblait d'éine- 
faude. Vvon la Ira versa et entra dîuis une Iroîsièiiie don! 
les murs, l(î|uivé, les voûtes étaient de saptiir. Afirès eelle-ei, 
s'en (ronvaît imc d'opale, hans la dernière, tonie en dia¬ 
mant, Vvon vit enfin sa somr. 

Mlle était si lielle, et si riehemeiit [larée, (in’il eut peine à 
la reeo 11 naître. 

Mais elle connit an-devant de lui en s’éeriant ; 

« tiomment! mon l’rère eliéri! e’est toi, oli! (pie je suis 
ilonc heiirense de te revoir! » 

l'it ils s’embi'assèrent tendrement. 

Alors Yvon demanda à sa sieitr ; 

« Kl ton mari, siimr cliériej où est-il'.’ 

— Il est [larli en voyajie, mon tVère. 

— Il y a lonfçtemps? 

— .Non, idi! non. Il vient de me c]niltei‘ il n’y a qu'un 
moment. 

— Ks-ln heureuse avee lui, mu petite sueur? 

— Très tienreuse, frère eliéri. 

— N’raimcnl? je suis bien eontent de l’apprendre. Kl In 
ne l'emuiies pas dans ce eliàtean ? 

— l’as le moins du monde! 

— Ilsl-ee qn'il n'v a que toi et ton mari qui l'iiabitenl? 

— Si, il V a lieaucoup de jifeiis, mais je ne les vois jamais. 

— l’onrqnui donc? 

— l’aree que, quand je suis arrivée ici, j’ai oublié la dé- 
limse (jue m’avait faite mon mari de pai'ler à qui i|uc ce soit. 
J’ai dit quelques mots à la première personne que j'ai vue, 
et, de|mis ce lenqis, je n'ai plus aperqu âme qui vive. 

— Kt cela ne te rend pas triste? 




























286 


CONTES t>i: l'AYS U'.VElMüH 


—> l’as (lu tout, coinnie lu \ 4 )is, 

— Kn alVet, lu st'iuhles fçaîc et hîeii poi'tuiile et lu es Jolîf 
à ra\îr. » 

Yvonne sourit. 

« Cela me fuit [ilaisîi- iine tu me trouves si bien, |*etit 
frère. Mainterninl, pu rie-moi do mes pareil! s et du pu\s, 
puis je te ferai voir mon cliàleau et les jardins (|ui l'enlou- 
■‘ent. » 

lai journée se passa ainsi en causeries, en pronieuades. 
en aimisenienls paisibles; Yvon était tout étonné de ne sentir 
aucune fatigue, aucun malaise, a|irès les terribles épreuves 
des jüui’s précéflents. Sa sanir lui avait fait i-evètir tie l■îcbes 
habits pour remplacer les lainlieaux de vêtements qui le 
couvraient, et il avait tout à fait bon air. 

Vers le soir, il dît à sa sasur : 

« Ksl-ce quAin ne sert pas le l’eiias? 

— Ksl-ce que ton appétit s'éveille? lui l’épondit-elle en 
l'iant. 

— Non, pas du tout, et j'en suis très étonné car, avant 
d’ari-iver ici, j’élais prêta tomber de faim. 

— hepiiis (|ue je suis dans le Cliéteau de Cristal, mon 
frère chéri, je ii’aî jamais éprouvé ni la faim, ni la soff, ni 
le froid, ni le chaïul, ni aucun malaise, ni aueune eontra- 


U.'i 


— Comme c est singulier! mais voilé Ion mari qui rentre, 
eommenl va-t-il me ree.evoir? 

■ —Très bien, lu peux eu être sftr; il est très aimable, je 
Cassure, mon mari. » 

Kn ellet, le ju'incc accueillit avec beaucoup de bonté son 
jeune beau-frère, cl rinvîta à rester quelques jom*s avec sa 
sœur. U lui fil l’acouler son péiâlleii.v voyage, loua son cou- 
rage et su persévéï'aiice, et lui promit de le conduire jiar un 
meilleur eliemiii pour le retour. 
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Vvoii passa une semaine foii Ufïréabie un (’-hàleaii de 
<!i‘is(al. Seuteuient il ne pouvail s’e\pli<fnoi* l’exislence 
hi/arre de son beau-IVère tjnî, Ions les malins, parlail an 
levei‘ du soleil, el ne revenait (ju’à la unit (üiuhanle. Il se 
dérida à qiiestiüiinei' sa souii' à ee siijel. 

« Ivsl-ee <1110 lorr niai'i, dejHiis que tn es iri, suri ainsi 
Ions les jours pour ne renlrei' que le soii-? • 

— Uni, mon frère eliéri, Ions les jours. 

— Kl on \a-l-il? 

— .le n'en sais l'ien. 

— Tu ne lui as pas ilcniantié? 

— .Non, je n'ai pas osé. 

— Tu n'es {iuère enriense! Moi, je veux en savoii' pins 
loiifi, et ilemain je lui demanderai de in'eniitienei’ avec lui. 

— l’ais coinine lu voudras, frèi'e rliéri, mais jtrends bien 
fîarde de ne [las le fàelier. 

— Oui, oui, sois lr;in([uille, je lui (lai'lerai de 140*011 à ne 
le contrarier en rien. » 

Le lendeimiîn matin, au uioineut où le prince allall partir, 
Vvon s'approcha de lui. 

« Me permette/.-vt)Us, bean-frère, de vous faire une petite 
demande? dit-il d’un air timide. 

— Hue désires-ln, hoaii-frèrc Yvon? parle sans crainte. 

— Kb bien ! si ce n'était pas trop exiger de vous, je vous 
pi'ierais de vouloir bien nTaccepler coniine eoinpagnon de 
route aujoui'd’liui. .le suis très bien et très coiileni dans 
voli’e cbàleau, mais je voudrais voir nii [teii les ciivii*ons et 
puis, ce serait un gi'and plaisir pour moi (|uc de me pro¬ 
mener avec vous. 

— .le ne vois pas d'iiicoiivénienl ii t'aeconler ta denuvmle. 
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mon petit Vvon, mais je ne le Tais (jn à une cotnlilion, r’est 
(Mie lu in’oiiéiras en lout et paiiouL 

— Oui, lieau-fVère, je vous obéirai en tout el parlout, j(î 
te jure! 

— r/ost bien, viens avec moi alors, mais éeoule-nun 
liien!.,, ljuoi ((ue lu voies, ou (|ue lu enlemles, lu ne lou- 
clieras à rien, el tu ne parleras (|u’à moi seul! 

— Je le promets », <iit ^\'on. 

Ils partirent du Ctiàleau de tiristal; le pi'inre niai'rliait 
devant, »‘t \ von le suivait de près, ear ils étaient dans un 
sentier si élroit (|u’on n’y pouvait marcher deux Iront. 
O’un coté, s’élevail le roc ahrupt; de l’antre, se creusait un 
prolond ahtme. Au bout d'une lieure ('iiviron, ils arrivèrenl 
à (‘elle fïrande plaine t|ue les frères d’Vvon uvaieut Iruvei-sée. 
Il n’v avait plus de chevaux, mais, sur le s(d aride et sablon¬ 
neux, des Ineufs el des vaches, gras, luisants, rebondis, 
ruminaient tranquillement el paraissaient très lieureu.x de 
leur sort. 

Yvon en fut fort étonné, il ne dit mol pourtant, car il avait 
un peu peur de son beau-frère. 

Il fut encore bien plus surpris, (juaud, dans riierlie IVaî- 
clie el drue, il vil des vaches el des Ixeufs d'une maifîreur 
de sijueleltes epû beuglaient d’une manièi’e lameulalile 
et se battaient à coups de cornes; — poui- le coup, sa curio¬ 
sité l’emporta sur sa crainte, et il dit : 

« l*ourrie/.-vous, beau-frère, m'explic|uei' une chose si 
extraordinaire? Comment ! dans celte belle prairie, tui ils 
sont dans riierho justpraii ventre, les besliaux sont maifïres 
à faire pitié; ils ffémisRciil, ils se ballenl comme s'ihs élaienl 
les plus malheureux du monde, cl là-bas, au milieu des 
inerres et du sable, j’en ai vu d'autres cpiî semblaieni 
repus, satisfaits el dans un bien-être complet! 

— \oici rcxpltcalion de ce mystère, dit le prince ; ceux- 
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là süiil Ips naiivros tpii, conlenls de leur sort et de la cün- 
ditioii (|itc Ideu leur a l'iiile, ne eoiivoileiil |ms le Ijîeii 
d’aulriii, et \ivenl heureux avec |ieu de chose; mais ceux- 
ci, au coiilraire, ce soûl les riches qui n’out jamais assez, 
cherchent loujoiirs à amasser du l>îen aux dépens du 
|ifOchaiii, ont des procès, des querelles el pas un uiouient 
de repos. » 

Vvon ne ré|JoinliL rien, il cherchailà conijirendrc ce que 
veuail de lui dire sou lieau-IVère et marchait la tèle basse, 
l'n grand hi'uit la. lui fil relever, el il \il alors, au l)ord 
d'une rivière, deux arfires qui s’eulre-choquaieiil et se hal- 
laienl, avec tani de force el de fureur, (]ue des morceaux de 
branches, des éclals de bois al>allus]oncliaient le sol autour 
d'eux. — l'.’élait un spectacle elVrayanl. 

Vvon s'avan^'a intré|)idemeul enlre eux et, les touchant 
de soul)àtün, il s'écria : 

« liesse/.de vous faîi'e du nial,el vivez eu paix! » A peine 
eiil-il prouüueé ces paroles, que les deux arlu'es re|irireiil 
la foi-uie Imuiaîiie el lui parlèrent ainsi : 

« Mue notre liénédietîou soit sur vous! Voici trois cents 
ans liasses (|ue nous nous battions, personne encore n’avait 
eu jiilié de nous el n’uvail daigné nous dire un seul mot. 
Nous sommes deux époux qui nous disputions sans cesse 
quand nous étions sur la terre, el, pour nous punir, Ideu 
nous avait condamnés à continuer de nous battre encore 
ici, jusqu’à ce qu’une âme cluirilablc eiàl compassion de 
notre misérable sort et nous adressât une bonne parole. 
Vous avez mis lin à notre suptdicc cl nous allons au Para¬ 
dis, oiï nous espérons vous revoir un jour... » 

Kl le niai'i el la femme disparurent. 

Vvon rejoignit son beau-frère (|ni avait pris les de¬ 
vants, et il le retrouva près irune caverne, d’où sortait un 

eiïrovablc vacarme. — C’élaieuL îles cris, des hurlements, 

19 

































■ -IV 






V 


# - I» ^ • 


>Z‘ 


290 


CONTES DU PAYS D'AII.MOU 


V 


\ 

« 


iles inipréoalions, des Llasjdièmes, des bruits de clmiues, 
des eoups de fouet, des {^rinceiiicuts de tlents. Le siin^ se 
yliii;ait dans les veines, rien (|u'îi entendre tout cela. 

Vvon s'arrêta eIVravé. 

b 

« One SC passe^-il l;i-deduns, beau-fi-èi-e? dit-il. 

— l»es choses épouvanlables, lui répondit le prince, 
car c’est Tenti'éc de l'enfer. Je vous raui’ais l'ait visiter avec 
moi, si vous ne m'avie/. désobéi, mais je ne puis vous con- 
dnii‘e |dits loin inainlcnant. 

— (’.oinmeut donc vous ai-je désobéi? dit Vvon, (jui avait 
déjà oublié les deux arbres. 

— i\'avc/-vous pas touché et parlé à ces deux arlu-es qui 
se batliiienl au Itord tic la rivière? 

^ r/esl vrai, bidbutia Vvon loid. confus, je vous en dé¬ 
ni a nde pardon. 

— Je vous jtardonne, cai* votre faute est légère, mais vous 
u‘ire/. pas plus loin aujourd’hui. Iletourne/ au château, 
auprès tle votre steiir; moi je conlituie ma route. Iieinain 
matin, nous partirons encore enseinble, et je vous mettrai 
sur le chemin tiui tloit vous conduire chez vos parents. » 

Vvon ne répliqua pas, il revint au château, seul et l'aii' 
un peu honleux. 

Sa stmir en fid toute surprise. 

« Te voilà déjà de retour, mon frère cliéri? dit-elle. 

— Oui, ma petite sœur, répoiidil-il d’un ton triste. 

— Ll tu reviens seul? 

— Toul seul... 

— l’^t mon mari? (Ju’en as-tu fait? 

— Il a eonlinné sa l'Oule. 

— Mais imiirquoyi’as-lu pas continué avec lui? 

— Parce (pie... 

— Tu lui as tiésobéî? 

— Oui, dit Yvon en baissant la léle; et il lui raeonla 
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l'ôlrange hisloîi‘0 îles tleuv iii‘l>i‘es (|iii !>e btitlîiicîit iivec un 
si cruel arliurnciiieiiL. 

— Je ne |Miis dire que lu aies ruai lait, mais nous ne 


\ 
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sommes pas [dus avancés qu’Iucr et lu ne peux loujours pas 
me dire où va mou mari. 

— Non, il ne m'en a pas parlé, et je n’ai rien deviné. » 

Le soir, le iirîuce rentra à riieurc ordinaire. Il ne lit 
]»üint de reproches ii Yvon, mais le joui* suivant, tout au 
malin, il l’éveilla. 

H Vous savez ce que je vous ai dit hier, heau’frère, je 
regrette de vous séparer de votre stmir, mais par votre 









































CUNTES i)U PAYS I) ARMO» 


oqo 

V V ^ 

(Ipsoliéissance, vous avez |>er(lu ie bonheur tie restei' auprès 
(Telle. C.epcndant, consolez-vous, vous reviendrez sans 
larder el ce sera alors pour loujours. Seulement il faut (jue 
vous passiez encore un peu de lenips (kns voire jjays. » 
Yvon lit scs adieux à sa sauir, el son h eau-frère le con¬ 
duisit jusqu'à lin cbeniin large el facile. 

(( Allez loujours droit devant vous, lui dit-il, ne cl•aignez 
rien, vous ferez un bon voyage, el, répéla-l-il d'un air 
alVable, vous reviendrez sans tarder, w 

Yvon se remit en marche, nn peu Irisle, mais résigné el 
r(!‘Soiu. 1! ne s'arrêtait ni jour ni nuil, car il n'avait ni laim. 
ni soif, ni besoin de dormir et de.se reposer. 11 ne pensail 
même jdiis à tontes ces misères de la vie linmainc. 11 allait, 
[loussé par une force intérieure qui semblait le faire agir 
l»ar une antre volonté que la sienne. 11 arriva enfin dans 
son pays el fut stupéfait de n’y jdus rien reconnaître... 

A la place où s’élevait la maison de ses parents, il n y 
avait plus (pTime ruine, couverte d’un épais manteau de 
lierre; leurs champs cl leurs jardins étaient remplacés par 
une prairie avec des chênes cl des hèli'es Irès vieux. 

« t’/esl pourtant bien ici qiTélail notre maison, se dit-il: 
voilà la petite làvière et, là-bas, la forêt; et inême le ponl 
(pie j’ai vu construire et où j’ai jiassé tant de fois avec mon 
troupeau; mais comme il a pris nn air de véluslé! Les 
piei’res sont toutes rongées jiar la mousse et on le dirait 
prêt à crouler! Mais voici une chaumière que je ne con¬ 
naissais pas; elle iTa pas Tair jeune non plus;-|>eut-être y 
aurai-je Texplicalion de tout ce que je vois ici d incompré¬ 
hensible. 

« 

Il en Ira. 

« Itonjonr, bonjour, dit-il; pouvez-vous m'apprendre ce 
qui est arrivé à la famille et à la maison de mon |(èrc, 
louenn Liagorn? » 
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La reiiutie à (jiii il [uirlait, le ro^ai'da luul ébahie. 

« Imieitii l>a{<oi'n?... ré|u'lii-L-elle. .le ne connais ])as ce( 
lioiiime-lù. 

— Moi non plus, dit son mari. Il n’\ a pas de lotieiui 
lUt^oni par ici. » 

Un vieillard tout ctjui'bé. assis au lover, <!il d’une \oi\ 

•I 

cassée, tpie l'àf^e laisail tremblei* : 

K (Juaiu! j'étais tout jeune, j’ai euleiidn mon j^raiul-pcre 
parler d’un louenn Itagurii (|iie son {;i‘and-pèi‘e avait coiiiiu 
dans son enlance. Mais il y a bien loiifîteinps que ce Itaguiai 
est niorl et les eid'aiils de ses enfants aussi ; et il n’y a plus 
tic Uagorn dans le pays... » 

l.t‘ jiaiivi'e Vvon resta un moinenl atterré; [iiiis Ü prit 
congé des bonnes gens et se rendit au cimetière. 

Sur des [Hcri'es usées (lar le temps, se lisaient les noms 
de tous scs jtarenls... 

« (Jii’at-je à l'aii’c en ce momie? s’éerîa-l-îl en levant les 
bras an ciel! Mou Mleu! retîn‘/-moi d'ieÜ » 

Il enti'a dans l'église, s'agenouilla tlévotenienl sur les 
dalles... hti fuml du eæur il adi'cssa au eiel mie fervente 
prière... et tomba raide mort! 

Il est allé sans doute rejoindre sa su’ur au tllifiteau de 
ta’i.slal. .le voudrais liien être avec lui. 


Itnitê de K J/* LuzeK towe XXfV fp. 40J deê LttUh'tt- 
it^tre.K pf*pui<ih'êA de toitles feâ imticm. Coûte* populaire* 
de ia ÜasÈe-Iît'ttaÿne. fA/akonnettre, /di(eui\J 
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LA SOURIS 
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I 


Il y avuil une l'ois un roi nommé Conaii, déjà ùgé. Il 
n’avail pas d’entaiits, ce (|ui lui f'aîsail beaucou[» de eltagriu. 
Il coinmen<*all à déses|)éi’er il’avoir jamais un liérilier direct 
de sa coni'onne, i|uanil, à sa grande joie, il apprit (jue la 
reine le reinlrail !)ientùl )K*re. 

t'.e fut, non jias un fils connue il ruurait désiré, mais 
la plus chariuaute pelile lille que l'on pùl voir, et le couple 
lüNal élail sî licureiix tie posséder enlin un enl'anl, qu’on 
célélira sa naissance par loul le royaume avec des foies 
uiaguili(|ues pciiiianl (jiiin/e jours cnliei's. 

hans une forèl voisine du eliàteau royal habilail une 
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sorrièrc liiule, \ieille et môclianle. Klle n’.TViiit [las ûlô 
îii\itôe aux feslins de'jïala et résolut tic s’en venger. 

Un jour la nouriTee, (|ui venait de ilonner ù tèter à ren- 
tanl, se mit tout à coup à pousser de grandes clameurs. 

« Ah! mon llieii! ftrene/ garde tréeraser la petite souris! 
altra|iez-la!,,. altrajtez-la vite! t’.'esl la iiriiicesse! elle vient 
tie m‘écliappcr! elle a été changée en souris tlaiis mes 
bras! » 

Tout le palais fut en rumeur en un instant. C.haeun cou¬ 
rait, criait, se tlémenail, ile|iuis le premiei* cbamliellau 
jusqu’au dernier manniton, (leux mêmes tpii, toute leur 
vie, avaient tressailli de peur à raspect d-’ime souris, se 
mettaieiil à quatre jtattes |)Our essayer de saisir au iJassagc 
la princesse royale. La pauvre jtetlte bestiole, elVarée île 
tout ce bruit et de tout ce mouvement, allait do-ci ile-là, 
Irotlail vite cl menu, et linil par se rél’ugîer sous la jiqte de 
la reine, (jui ii’osait bouger de peur de lui faire mal. La 
nourrice la prit doucement; elle tremitlait de peur, tjii lu 
récbaufTa et on l’emjtorta dans une cliambre bien close. 
Le fut une grande alfuîre que de bien loger une si mignonne 
créature et de la défendre contre les périls ipii poinaiml 
la menacer. Le roi fil apjtelei* les jdus lia))iles arcbitecti^s 
de son royaume; après de longues conféretiees, ils s’enten¬ 
dirent ]H)ui’ créer à la pauvi'C |U‘iiicesse une demeure en 
bai'Mionic avec son rang et sa bizari'c destinée. Le jdus, on 
choisit loiil un [lersonne! de jeunes (itles qui ne devaient 
jamais la jierdre de vue, et on eliercba ii lui reinli'c la vie 
agréable jiar Ions les moyens qu’on peut cinjiloyer jionr 
jdaire a une souris. 

‘ t’.ependanl, le roi cl la reine ne se eonlentaîeni pas de ces 
elforls pour assurer le l)ien-ètre de leur enfant; ils ne négli¬ 
geaient rien jioiir la faire revenir à sa forme jiremière. Ils 
avaient consulté les pins fameux devins, les |>lus grands 
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iluijiit'ô'iis cüiiiuis; niiruii deux ii •iviiit ])U les coiitentei, 

uuiljifré tous les ehnrnies el eonjui’iilions imagiuubles. 

Un jour que le roi, désolé et découragé, sc lu'oinenoil, 
lii télé busse, dans une des avenues de lu Ibrèt, il vil à 



IL3 AVAÎKXT CONSULTÉ!: \.KS PUIS PASJELX 


(jiieUjues (ms 4le lui, inniuyéc sur un gnmd bàlon de 
houx, une petite vieille, laide et nuil tournée, qui le regur- 
dail de ses pelils yeux elignotants, avec un air malicieux, 
<‘l, do temps à autre, lui lirait la langue [tour sc niociuer 
de lui. 



pauvre roi était 


lro|) triste pour ressentir cette injure 
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ootnine il l’eùl fuil aulrofois. Il s’a|i]H’ücliu île la vieille el 
lui (lil sans courroux : 

« l’ounjuoi me failes-voiis île si laides grimaces, boiitie 
leinnie? 

. —Je tte suis jias bonne, dit ]» vieille; je suis une 
inécluiule sorcière; vous l’ave/ dit vous-niême, il n'y a jias 
bien loiigbunps. Vous n’ave/. [las voulu (jiie je m’asseye à 
votre talde, et je me suis vengée; c!i ! eb! eli ! bien vengée, 
oui-da! et votre belle |trineesse royale est une miséi’alde 
|^elile souiâs, dont le ureinier chat venu ne ferait qu’une 
bouchée.» 

I.e roi frissonna d’Irorrcnr... 

« Je vois bien que vous êtes une juiissante niagicientie, 
lüt-il. Je vous en prie, indique/-moi le moyen de rompre 
l’enclianlement de ma tille; et je vous donnerai tout mou 
or, tous mes Ijijoux, tous mes trésors... 

— Je n’ai que faire de ton or et de tes trésors; (|iiaml 
l’eu veux, je sais m’en proeurer. 

—> \'oule/.-vous ma vie? prenez-la e! sauvez mon enfant! 
Sa mère lui l’esle, elle saura l’élever et lui Iransinelti'e ma 
couronne. Je suis prêt à mourir. » 

La vieille prit un aii* un peu moins féroce. 

« Tu CS un )>ün père, après tout! et puis, tout à l'heuiv, 
lu m’as ap|)elèe bonne femme:, e’esl un nom ([u’oii ne me 
donne pas souvent. Je veux bien faire (pielipie (diose jtoiir 
toi; mais à cliarge de revanclie. lücoute, j’ai une sœui', mon 
aînée, qui est bien tout ce qu’il y a de plus maussade au 
inonde, Klle est toujours assise dans un coin de fenêtre, 
d’où elle ne veut pas bouger, faisant peur aux gens, avec 
sa ligure renfrognée. Jamais être vivant ne l’a vue même 
sourire, jamais, enleiuls-tu liien? Si la tille vient à bout de 
la faire rire aux éclats.,, elle rcdcvieiulra la jolie prin- 
l'Csse qu’elle élaîl. « 
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l.t* roi se coni'oiulil eu remei’cieiueuts et iloniia ù la vieille 
une superbe ehaiuc «l’or (pi’il jHU'tuil au cou. 11 étail si 
lieur«ni\ de penser à une délivrance possible pour sa Ülle, 
(pi’il ne s'arrêtait même pa.s à se demamler coinmenl la 



l.NK PKTITK VIKILLE Ll l TïlVAÏT LA IJVNGUE, 


singulière condition 
jamais remplie. 


(m’y avait mise lu 


sorcière serait 


La reine partagea sa joie et tons deux attendirent avec 
conlianee (|ue les événements vinssent favoriser leurs 


espérances. 

La petite souris, heureusement, avait gardé le don de la 
jKirole et une vive intelligence. Son père et sa mère l'ai- 
lUiiieiil autant que si elle eût été une créature humaine. 
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Elle avait {|uin/e ans sonnés, lorsiin’iMie lei‘ril>le éjaviive 
vint nicnucer son pays. Un roi voisin, nommé Hivoal, 
tlérlara la gnerre an Ijon roi Uoiian. Ohii-rî aiiiiail la jiaiv 
|iar-(lessus lont, mais son devttii' Eap|ielail aux eoinljals et, 
malgré son âge un peu avancé, il voulut commumlcr lui- 
mèine son armée. 

il lit donc ses adieux à la reine, sa remuie, baisa mille 

fois sa chère |»elite souris de tille, et, les larmes aux yeux, 

« 

il allait la rcjilaecr dans ta riclie eorhcille ipiî lui sei'Viiit 
de lit, ({luind elle lui dît : 

« Emincnez-moi avec vous, mon jière. 

— Eonuneiit, ma pauvi'e enranl, juiis-je t'eriiiiieiiei* telle 

(jue lu es? 

— Je vous en prie! mon pèi‘e, emmeiie/-inoi avec vous; 



je ne veux pas vous (juilter, et jniis je veux aller à la guerre. 

— Mais, ma pauvre petite lille, (ju’y l'eras-tu? 

— Vous verre/, que je me rendrai utile. 

— Tu mourras de peui*. 

k 

— Non, non, je suis très brave, 

— Mais lu le perdi'us; où vcnx-tu <jue je le mette? 

-— hans l'oreille de votre cheval Kaloimelî ', il nie eon- 
iiaît bien, et j’ai plus d’une fois dormi, sur sa crinière, 
entre ses deux veux. » 

Le vieux roi, ne pouvant se <lécider à se séparer de sa 
tille, Ut comme elle tlisait. Elle était si menue, si menue, 
que c’est à peine si le clieval la sentait dans son oreille. Ils 
partirent doue, laissant la reine loute en larmes, car elle 
Ireniblait pour son mari et j>onr .son enfant. 

Arrives sur le ebnin|) de bataille, les deux rois viiii'cnt 
l’un au-devant de raiitre, pour échanger quebjues paroles 
encore, avant d'enlainei' les boslilités, car le roi (joium ne 
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voulait s'y i'<'‘soU(li'B qu'à la deriuère evlréinité, et s’il 
^oyaiL iiu’il lui fût iinpossitjilc île eédei* aux exigences de 
son adversaire sans faillir à l’iionneur. 

Au moulent où les deux princes se saluaîeiil, on cnien- 
dit lotil à eou|) une innsi(|iie ravissante. Kilo élaît telle¬ 
ment au-dessus de l’ordinaîro que, des deux cotés, on lit 
silence poui' récouler. 

Alors une voix céleste s’éleva, et, de tout le camp, on 
pouvait suivi’e le sens des paroles tiu’ollc cliaiitait, lille 
invitait les lioimncs à s'aimer en fi^ères, à cesser de s’égor¬ 
ger pour leurs pi'ojets umlntîeux : elle ccléhrait les cliarmes 
de la paix, de la vie heureuse au foyer domestique, elle 
<•101111011 les moissons, les vendanges, les Iteurs elles fruits, 
et tout ce que llicii donne aux cieurs de honiie volonté! 

Les deux armées ravies, dans une sorte d’extase, l'écou- 
taient muetles d’admiration eL ipiand la voix se tut, tout 
le monde était plus désireux de s’embrasser que de se 
battre. 

-Mylio, lils du roi Itivoal, jeune prince plein d’ardeur et 
de vivacité, courut au roi tlonan. 

« Il’où vient, sire, la délicieuse rmisuiue que nous venons 
d'entendre? 

— ('.'est ma tille qui chante, répondit ie roi avec orgueil. 

— \olre tille? est-il possible? mais où donc est-elle? je 
ne la vois pas. 

— Klle est là, tout près de moi, dans l’oreille de -mon 


l-IIOVii,, 


— Lsl-ce que vous êtes devenu fou, sire, ou bien vous 
moquez-vous de moi? 

— .Nullement; la princesse, ma fille, a été soumise dans 
sa première enfance à un enchanlemcnt. Il ne iinrera pas 
toujours, mais, pour le moment... (le !)on Coiian lit un gros 
soupir), elle est sous la forme d’une souris;,., cl comme elle 
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nimc he.Tiicou|) son vieux père, el (jii’elle esl très Lmve, — 
se [u-essa-t-il (Injoiiler, — otie a voulu venir à la guerre 
avec îuoî. 

— Ouelle étrange liistoirc! dit. le prince, lût son enclian- 
leineul ne durera pas toujours, dîtes-vous?... Voulez-vous 
nie la donner en inai'iage? la guerre sera finie avant d’èlre 
commencée! 

— (iOmmenl? tlîl le roi, tout joyeux, vous éjtouseriez 
une souris? 

— l'ourquoi pas? Klle ne sera }»as toujours souris, el 
ses cliaiils ont ravi mou cœur, Dcmandez-lui si elle veut 
<le moi. 

— Voulez-vous épouser ce jeune prince, ma fille? dit le 
roi Connn, en se ])enctiant vers lii tète de son cheval. 

— ,1e le veux bien, mon père », répondit la princesse, 
d’une petite voix claire el harmonieuse. 

Les noces furent célébrées iinmédialemenl, el les tleux 
armées, au lieu de s’enlre-fuer, Ira le misère ni. le verre en 
main. 

Le j)rince Mylio alla vivre avec sa femme auprès de .son 
beau-père. 11 s’attachait a elle chaque jour davantage et la 
comblait de petits soins el d’altenlions. 


II 

Il y avait à peine trois mois qu’il était marié quand il 

h 

reçut une lettre «le son père, lui ordonnant de partii' tout 
«le suite. 

Llle était ainsi conçue : 

* 

<i Mon cher fils, 

« .le me fais vieux, je me sens malade el fatigué, je veux 
tinir mes jours en paix, el j'ai résolu d’abditiuer. Seulement 
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jt* li ai pus encore déciiié atKjiiel do mes (rots (ils je lais- 
serui mu couronne. J’ai appelé aussi vos frères auprès de 
moi. Ils ont, comme vous, épousé des lilles de roi cl leurs 
droits sont égaux aux vôtres. Venez donc, avec eux, truiler 
celle grave (|uestion. » 

Mylio lit ses adieux à. ses heaux-|iaronts et à sa femme et 
arriva, le soir môme, au cliateau royal. Il fut l>ien l'eçn pur 
son père, mais ses frères, ([ui avaient pour femmes des 
[irincesses d’une très grande beauté, le regardèrent avec 
un peu de détlain, car ils avaient appris l’Iiistoire de son 
bizarre mariage. 

Oiiand les trois princes lurent réunis, leur père les lit 
venir en su présence et leur parla ainsi : 

« Nous savez, mes fils, |>our(juoi j’ai voulu vous voir ici. 
•le vous ai déjà apjiris, dans la lettre <|uc cbaeun de vous a 
reçue, que j’ai le dessein d'abditiuer. .le suis las des soucis 
du gouvernement, je suis lro[) vieux |iûur (aire la guerre. 
Mon peuple désire un souverain jeune et aolif. Un de mes 
lils doit donc me snceétier. Vos droits sont égaux, car, dans 
ce royaume, on traditiet pias le droit d’aînesse. Mon alVec- 
lion ne met pas non ]dus de didérence entre vous; je vous 
laisse donc le soin de décider, üt ramiablc, lequel de vous 
sera roi à ma place, l'our mes trésors, vous les partagerez 
eiiire vous quand j’aurai quitté ee monde. Apportez-moi 
votre réponse demain matin, h pareille lieiire. » 

Les ti’ois princes remercièrent leur père de la contiance 
(pi’il avait en eux et se retirèrent. Tout le jour, ils eureni 
de longues discussions au sujet de la succession au trône, 
sans parvenir à se mettre d’accord. Les conseillers, les 
liommes de lois qu’ils consultaieiil, ne faisaient qu'embrouîl- 
1er les choses. Ils passèrent toute la nuit è feuilleter des 
chartes, des recueils de lois, îles paperasses et des grimoires 
de toutes sortes, sans en être beaucoup plus avancés. 
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« Kli hieiil lieinutHki le roi, ({luind ses (ils sc Irotivèreiil 
(le nouveau (levant lui, ([u’avez-vous décidé? 

— Mon père, dit rainé, avec voti'c permission, nous 
avons pensé (jiie votre conronnc devait appartenir à celui 
(|ui aurait ui'coui|di les plus brillants exploits. 

— .\on, non, dit le roi. Itieii de ce genre ne me convienl. 
l’oint de guerres, .ben ai fait assez quand j’étais jeune. 

—* Cependant, mon père,... dit Mylio, 

— Il est inutile d'insister, c’est un point résolu. 51a 
couronne no sera point au plus batailleur de mes trois (ils. 

— l’üurquüi ne la donneriez-vous pas alors à celui (pii a 
le plus d’iiéritiers inAles? » dit le second tils,(pii était |ière 
de deux jumeaux. 

-Mais l’aîné se récria. 

Il n’avait qu’une (ille et ne voulait |)as voir la couronne 
lui échapper. . 

<( Cela n'a pjas le sens commun, dit-il, notre cadet vient 
seulement de se marier, il y a trois mois; les chances de 
combat sont par trop inégales. On pourrait, au liesoîn, 
attendre quelipie lenqis, mais vous savez (pic notre jière est 

fiuer. » 



Mylio avait rougi de colère, car celte allusion nialigue à 
son mariage l’avait blessé profomlémenL 

11 allait répliquer avec aigreur, mais le roi rinteri'onipit. 
« .le vois (pie vous u’ètes pas près de vous eutemire, dit- 
il; ce sera donc mot ipii vous mettrai d'accord. Ecoutez : 
la reine, votre mère, était la plus belle princesse (|u'ün 
piil voir au momie, et quand elle sc présentait en [uiblic, 
|)arée des ornements royaux, le peuple racclaniail ave*- 
transport, tant il était lier et heureux d’avoir une si belle 
souveraine. Vous m’avez répété bien des fois que vous 
aviez épousé des princesses incomparables, c’est le cas de 
me le prouver. Ameriez-les ici, et, je le jure, celui de 
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VOUS qui aura la [ilus heüe femme sera mou successeur. 

— Mais moi, mon |)ère,... dit Mjiio, à demi-voix. 

— Toi, mon fils MyÜo, tu t*es marié comme tu as voulu. 
Tu m'as dit <nie ta petite é[iouse souriquoise était une cliar- 
manle princesse, eiicliaulée par une sorcière. Tèelie <le faire 
cesser rencliunlemenl, lu en as le tom[ts, puisque tu es le 
seul qui demeure près d'ici. Tes frères ont tout un voyage 
à faire pour aller chercher leurs familles. Cela te donne un 
délai SLilIisaiit pour agir, ivt maintenant, adieu, parlez lods 
les li'üis el, dans mi mois d’ici, soyez à celte même |duce 
avec les trois princesses, mes helles-iilles. » 

I.es deux princes atnes partirent de très lionne humeur, 
car chacun d’eux était persuadé qu’aucune femme ne pou¬ 
vait lutter de lieaulé avec la sienne. Mylio, au contraire, 
revint chez lui fort triste. 

tt Qii'avez-vous (jui vous jieine? demanda lu petite souris. 
Kst-ce que votre père ne vous a pas bien rei-u ? 

-— Si, très bien. 

— Ou vos frères vous ont-ils causé quelque tlésagrémeiil? 

— .Non,... c’est-à-dire si..., en (|uelque sorte. Us ont 
poussé mou père à imposer de telles conditions pour 
uldeiiir la couronne que je suis obligé d’y renoncer. 

— Ut c’est là ce qui vous in(|uièle? Mais le royaume de 
mon père vaut cent fois celui du vôtre, et vous savez bien 
qu’il vous appartiendra quelque jour; tout de suite, même, 
si je le lui demande. Laissez donc vos frères se disputer 
la couroiiiiequilenielle, et vivez en [laix au|irès de moi. 

— .Non, je ne puis y consentir. J’ai aulani de droits 
qu’eux à l’héritage tie mon père. Je ne veux pas qu’on 
puisse dire que je suis un fils déshérité et que j’ai accepté 
ma ilisgràce sans essayer de l’éviter. 

— Vous avez peul-êlre raison, mais que voulez-vous 
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— Je ne sais vraiment pas. 

— nu’esl-ce donc que votre père (Icniande? 

— A quoi bon vous le dire? cela ne feruil que vous 

ulïligcr. 

— îUtes toujours, je veux le savoir. 

— Vous m’eu voudre/,, si je vous obéis. 

— Mais non, je ne vous en voudrai pas. Si ce que j’ap¬ 
prends me contrarie, je n’aurai à m’en prendre qu’à moi- 
mènie, puistjue c’est moi qui aurai insisté pour (]uc vous 
me le «lisiez. 

— Eh bien! te roi Rivoal, mon [tère, laissera sa couronne 
à celui lie ses trois lils qui lui amènera... » Il s’arrèla. 

« Qui lui amènera?... Pourquoi ne continuez-vous pas? 

— Une bru à son goût. 

— .\h! ali! Et comment fanl-il (|u’elle soit, cette bru, 
pour être à son goût? 

— Fille de roi !... 

— .le le suis. 

— Aimable et si)iriluelle. 

— Ne le suis-je pas? 

— Si, vous i’ôtes; mais, ce n’est pas tout... 

— Quoi donc encore? 

— tlrande, bien faite,gracieuse, pleinede majestéeUl une 
beauté éblouissuiilc, telle qu’était la feue reine, ma mère. » 

La souris sc mil à rire... 

■« Pour le coup, je ne suis rien de tout cela, dit-elle. Mais 
ne (ierdez pas courage, je pourrai le devenir. » 

Mylio ne lui répomlit rien, pour ne |ias la peiner inulî- 

leinent, et ne parla plus sur ce sujet. 

Le jour lixé pour l’épreuve, par le roi Ttivoal, était aii ivé. 

Ile grand malin, la. souris «lit à son mari : 

« Ae vous préparez-vous pas à ]>arlir pour aller chez 
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— <lerles non, tlît Mylio. Qii’ir«is-je y (aire? 

— Lui présenter voli e l'emuie, comme vos aines. « 

Mylio rit d’un rii'e amer. 

« Vous oublie/., nia clière, que mon père a orilonné qu’on 
lui amenât une Icmmc, — une belle leinine, — et non pas 
une souris. 

— Je vous en prie! Mylio, emmene/’Uioi, vous n’aurez 
|ias à vous en repentir. 

— .\on, ma ebère; j’ii'ai, car je crains que mon père ne 
[irennc mon absence pour un manque de res|iect, mais 
quant à vous emmener!... noni je n’en ferai rien!... » 

Kt il la quitta b]‘us(|uement. 

Klle rentcmlil descendre les escaliers quatre à quatre, 
et, bientôt après, le bruit des roues du cari'osse qui s'éloi¬ 
gnait, lui a]»prit (|u’il était parti sans la revoir. 

Elle resta un inomenl triste et songeuse, puis grimpa 
sur un balcon il’oit l’on voyait les jardins et la basse- 
eour. On le lui avait fait arranger de f’a ^‘011 qu’elle pût 
voir les ébats des animaux donie.sliqiies, ee (pii l'amiisait 
beaucoup. 

« l'ulre! viens près de la fenctre », eria-t-elle de sa petite 
voix claire îi un jeune garçon qui s’occupait de faire sortir 
ses moutons. 

Il laissa là ses bêles et accourut à l’appel de la princesse, 

« Tu vois ce grand coq l'ouge qui se promène là-bas au 
milieu de ses poules? 

— Oui, je le vois. 

— Allraiie-le, ap])orle-le ici. Tu diras que je le demanile, 
et on le laissera passer. »* 

Le jeune garçon obéit et parvint, sans dilïicullé, jusqu’à 
rapparlement de la princesse. 

« Mainlciiaiil, lui dit-elle, lu vas me brider ce coq avec 
imc bride tréeorce de saule, nue tu lui mettras dans le bec: 
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cl imis je me caclieraî dans ton Inmiict et tu noos eni|)or- 
lerus, le coïj et moi. » 

Tout se pussa comme elle l’avait voulu, cl une heure 
environ après tpie Mylio avait (jiiillé le château, la souris 
passait par la meme roule, montée sur le ilos du ^raml 
co(| rouj^e (ju’elle conduisait allègrement, Icnaiit la bride 
de saule entre ses petites pattes de devant. Kilo alla 
passer, dans cet é(jui[)agc, devant la tour ou demeuraient 
les deux sorcières. Il y avait au pied une flaque bourbeuse 
où le coq refusa d’entrer. La souris lui criait : « Ilop!.,. 
hop ! » et secouait la bride pour le laire avancer ; mais, r|uaml 
il avait fuit un pas en aviiul, il en faisait deux en arrière. 

A cette vue, la.vieille reidVoguée, que rien n'avait jamais 
déridée, paidîl d’un si grand celui de rire (|ue les échos de 
la tour en retentiront. 

Sa sœur accourut. 

« (Ju’est-ce (pli te fait rire ainsi? » 

La vieille lui montra l’équipage comitjiie de la petite 
souris, siii* sou cü(( bridé. La sorcière ne put s’cmpèclier de 
rire aussi et alla tout de suite trouver la jirincesse. 

« J’ai promis à tou [lère, riil-elle, tpie tu serais délivrée 
le jour où tu aurais fait rire ma sœur. Tu y as réussi,... le 
tliurme est rompu. Lieviens une belle princesse, la jdus 
belle qui soit sous les regards du soleil! h 
' La métamorphose s’accomplit à rinstanl mciiie. 

(( .V présent, il te faut de riches (lanires pour le présenter 
à la cour du roi Kivoal et ton coiirsiei- ne peut plus le 
p(>rler. Je vais |>ourvoir ;i tout cela. » 

Lt'un coup de baguette en ellel, la peau de souris fut 
changée en vêlements magnifiques, la bride de saule, en 
carrosse doré, et le coq rouge, en un cheval supcrlie har¬ 
naché de velours et d’or. . - 

« Pars sans crainte, dit la magicienne. (Juam! je me inèli? 
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tle faire les clioses, clics sont Incii faites, je m en vante! In 
peux lutter de heaulé et iréléjj;aiiee avec iriiiiporte (|ut. » 

La |iriucesse reiueicia la vieille femme et se remit en 
route dans son brillaul équipafçe. Lllc reneonlra sou mari, 
il peu de distance, et le dépassa identôt. Alors, elle (il arrê¬ 
ter sou carrosse, nuami Mylîo passa près d’elle, elle lui lit 
signe de s'arrêter aussi - Il descendit de sa voilure et s'a]»pro- 
cha d’un air respectueux de la belle piàneessc qu’il ne 
reconnaissait |)as. 

« \'ous n’avez jias fait bcaucou|t de clieniin depuis ce 
matin, |trince .Mylio », lui dit-elle. 

Le pi'incc, tout étonné, la regarda sans lui répondi^e. 

« Vous êtes poui'tanl pressé d’arriver à la cour du roi 
Hivoal, voire père, .l'y vais aussi. Venez dans mon carrosse, 
je vous y offre une place, nous ii'ons comme le vent. 

— .le conviens, princesse, (|uc ma voiture et mon petit 
clicval gris font Iriste mine à côté <le votre brillant attelage. 
Mais, est-ce généreux de voti’c part de me le reprocher? » 
La princesse fit un sourire. 

« Ce sont petites taquineries innocentes qu'on peut se 
permettre entre mari et femme. iSe me reconnaissez-vous 


— Comment vous recontiaUrais-je, madame? je ne vous 
ai jamais vue. 

— Oli ! que si ! 

— iSon, madame, jamais, je vous Jure! 

— Vous n'avez jamais regardé voire femme? 

— Vous n’ètes pas ma femme, mallieureusement. M;i 

femme est la tille du roi Conan. Llle a été métamorphosée 

<‘ii souris |)ai‘ une niéehanle sorcière. Mais, malgré cela, je 

% 

l'aime telle qu'elle esl, et je lui suis allaché lidèlemenl. » 
La princesse se jeta au cou de son mari et l’emlirassa en 
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« Mon cher mart ! mon cher Myiio! s écrîa-t-elle, ([iie je 
suis heureuse de voir comme vous aime/ voire pauvre petite 
souris! Mais notre épreuve est lînie. (resl moi qui suis la 
tille ilu roi Conan, et votre vraie é|iouse. » 

Klle lui raconta alors tout ce qui venait ilc se passer, et 
tous (leux monlèreiil. dans le beau carrosse et arrivèrent 
ensemltle à la cour du roi Itivoal. 

Les deux autres Irères étaient tléjà là. (tu avait beaucoup 
admiré le luxe de leurs é(piipages et la lieauté de leurs 
l’enimes, mais <|uand M\lio et la princesse entrèrent dans 
la coiii’, il n\ eut qu’un cri (radmirali<m jj;énéralc. 

Le vieux roi accourut, attiré par la curiosité. Il lut si 
ébloui ties charmes t!e sa nouvelle belle-lille qu'il se sentit 
tout rajeuni. Il descendit, d’un ]>as ferme, les defii'és du 
perron, et, avec un air de courtoisie vraiment rovale, oiTrit 
la main à la princesse pour l'aider à meltre ]>icd à terre. 
Klle le reinei'cia avec uii soiiiùre qui acheva sa complète, 
cl il s'écria : 

« Vous êtes la plus belle princesse que mes yeux aient 
jamais contemplée ! Ma couronne est à mon fils Myiio; je 
suis lro|) heureux qu’il la )iartage avec vous ! » 

Kn vain les deux aînés protestèrent; ils furent oMigés, 
eux et leurs femmes, éloulfant de jalousie, d'assisler au 
triomphe de leur frère cadet. Le roi Itivoal fit partir en 
haie un envoyé pour inviter le roi ('.onan aux fêtes du cou- 
roiiiiemeiit. Le hon roi accepta celle invitai ion avec eiTi|ires- 
semenl. Il arriva à la cour, avec la reine son épouse, dès le 
soir meme, et tons deux furent au comble <!u boubeur de 
pouvoir, de leur vivant, voir le diadème royal sur la tète de 
leur fille, la chère petite souris. 


J mité de F, M. Lvsel, soüit ie titre : La prineeitne mrt<t- 
y)iorpho$ée en sourig^ iome XXV i3^4/de* Littéj'ntüi'e* 

jKipHtairei de toute* le* naiioH*. Lontet poptduires de ta 
ÙHête /Jretagne, fMaitounetwes éditeur.^J 
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I 

Il y avail une lois un magicien cl une magicîenuc, lûclies 
cl puitisatiU. 

Lti magicienne était savante et très lialtile dans son art de 
magie, mais dure et ini|)érieuse; (juant au magicien, son 
mari, <^’élail un pauvre ])on!iomme (pn, n’ayant jamais eu 
beaucoup d’esprit, en avait mainlenaiil un peu moins tous 
les jours. Us vivaient assez beureux cej>enilanl et leur plus 
grande jteine était île ne point avoir d’enlants. 

Un malin, que le magicien chassait en forêt, il aperçut, 
au fond d’un foni'ré, une belle biche étendue sur la mousse 
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el deux petits enfiints attacliés à ses mamelles, fl n’osa 
pas tirer sur elle, de peur de blesser ses nourrissons: Il 
s’approcha tout doucement; mais aussi lut que la biche le 
vil, elle s’enfuit. Alors il prit les deux petits êtres et, 
les envelo]>pant dans son manteau, les emporta du mieux 
qu’il j>ul à son duileau. 

La magicieiine, étonnée de le voir i‘evenii‘ de si bonne 
heure, alla au-devant de lui pour s’enquérir du motif de 
son retour. 

Il lui montra les deux enCanfs, qui dormaient d’un iiai- 
sihlc sommeil, et souriaient en dormant. 

« Vou’/, femme, dit-il, ce que je viens de trouver dans 
le bois ! 

— Oh! les charmants imupons! s’écria-l-elle, ils sont 
beaux comme les amours... Garçon el tille! La tille sera 
poui‘ moi, le garçon pour vous. Chacun élèvera son enfaiil 
il sa guise, » 

Ll, prenant la petite tille ilans ses liras, elle ajouta : 

« Voilà ma mignonne! je l’appellerai Asétwr el je lui 
montrerai tous les secrets de la iinigîe. 

— Lh bien! dit le bonhomme, mon gars se nommera 
Arziir, el je lâclierui d'en faiie aussi ipiehjue chose île 
bien. » 

I.es années passèrent. Les enranls étaient bien traités au 
chûleaii, mais, à mesure (ju’ils grandissaient, la magicienne 
s’atlacliait davantage à ;\/énor, (jui était belle cl sjiii-ituelle 
el ajiprenait facilement tout ce ([u’oii lui montrait, En 
revanche, la dame ne pouvait souffrir Aivur, quoiqu’il fût 
bon el gentil garçon; mais, d'une inlelligeuce moins vive 
que sa smiir, il inipalîentait, par ses lenteurs, la redoutable 
sorcière. 

Le bon naturel d*.\/énor l’avait défendue contre les 
mauvais exemples el les mauvais conseils de la magicienne; 
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elle ii’avfiit pris tie ses leçons fjiie la science qu'elle en 
poiiviûl. lii'er et avait garilé un cœur aimant, tout plein 
«ralTeelion pour son jeune Irère. 

Un beau soir, qu’elle et lui êlaienl allés se pi'omener un 
peu loin du ctiâteau, ils s’assirent sur les rochers, au ]>ord 
de la mer, et se mirent à eauser. Uour la centième (ois, le 
pauvre Ar/.nr se plaififnit des rigueurs de sa marâtre. A/.énor 
ne lui ré|>unda!l pas, et regardait, d’un air ponsil', tes (lots, 
([uo la lune argentait de mille paillettes mouvantes. 

<t Knfin, souinra Arzur, n’esl-il [)as bien triste (ju’ime mère 
soit si flure pour son enfanl! Uomment venx-lu que je 
l’aime, ainsi tpi’un bon lils doit aimer sa mère? C’est an- 
dessiis de mes forces; je ne puis pas ainiei' une femme (lui 
ne clierelie qu’à me remire nuillieiireuv, de toutes les laçons. 
Tu ne dis rien, Azénor? n 

La jeune (illc tourna vers son frère son beau visage et 
SOS veux inspirés. Ue clair de lune, dans sesclieveux légers, 
faisait comme une sorte d’auréole et le cercle d’or qui rele- 
nail son voile brillait d’une lueur cti'uiige, 

H Mon elier Ar/.ur, dit-elle, lu n’es pas obligé d’aimer 
cette temme cruelle, elle n’est pas la mère ni la mienne. 
Nous sommes bien frère et sœur, mais le magicien ii est 
pas notre père. J’ai appris ce secret ce uialiii, et c’est poul¬ 
ie le l'évélei', sans crainte tl’èlre eiitemlue, que je t’ai amené 
ilans cet endroit dései-l. Tu as raison de dire que la magi¬ 
cienne te déteste; elle le |i ré pare tIe rudes éju'eiives, je n’en 
|iuis douter, mais ne l'ell'rayc jias, ne crains rien. Tu sais 
combien je l’aime ; je le protégei'ai, j'eii ai la fei-me volonté, 
et, je crois, le pouvoir. Uepuis longtemps, j’ai étudié ses 
livres de magie; j’en sais aujourd’hui ]dus qu’elle. Ne t'in¬ 
quiète donc de rien, je papiemlrai toujours à te tirer d’eni- 
barras, mais à condition que lu feras tout ce que je te dirai 
de faire. As-tu eonliance en moi? 
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— Oli! oui! ma so-iir, ma lielle ]>elite sœur! ma clicrc 
Azénor! tu as Ijien plus d’esprit que moi, je le sais, el puis 
lu es bien [dus instruite; je t'oliéirai aveuglément. 

— Allons, c’esl bien, dit Azénor, calme-loi, nous vien¬ 
drons l>ien à bout de sortir «le peine, lîenlrons, la lune 
louche au bord tle l’Iiorizon, e'esl Theure de regagner le 
logis. » 



Le lendemain, à peine Ar/.ur était-il levé, tpie la magt- 
rienne le lit ap|)eier. 11 arri\ti, un peu IremlilatU, sur lu 
lerrassc du château, où elle se tenait dcboul, l'air menaçant, 
une cognée <le bois à la main. 

« Te voilà, |>arcsseu\ ! dit-elle en ra|)ercevant; lu te lèves 
bien lar<l, pour un homme (pii a tant de besogne à faire! 

— .Madame, dit .\r/.ur, d’un air tîmiile, en raulant son 
lionnel de velours dans ses petites mains blanches, je ne 
savais pas tpie vous aviez de l'ouvrage à me donner. 

— Tu ne savais pas! belle excuse! tu devais savoir. Laisse 
là ton bonnet, idiot! lu m’agaces à le tourner ainsi! jirends 
celte cognée de bois et... lu vois bien cette foi'él de 
chênes?... » 


Llle lui indiqua de la main un bois superbe, qui descen¬ 
dait du haut de la colline jusqu'au fond de la vallée. 

« Oui, madame. 

— l-:ii bien ! va m’abattre tout ce bois-là; tout, enteiuls- 


lii bien? Il ne faut j>as qu’il y ail un arlire sur pied ce soir, 
el je veux, en outre, que tout le bois abattu soit emi)loyé à 
faire des cuillers, sans qu’il en reste ni billot, ni bilkdte. 


Tout cela devra être terminé avant le coucher du soleil, 
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OU il n’y a que la mort pour toi. Qu'as-tu encore à me 
regartler avec cet air ahuri? Allons, décampe!!!... *> 

Ar/,ur ne se le lit pas dire deux fois; il courut, tle toute 



a IL F.^UT QUE LA FÜRivT SOIT AD.UTl'E AVA.NT CE SÜin. » 


1 1 vitesse de ses jambes, voir sa smur, dans la tourelle, 
où il savait la trouver à coup sur, penchée sur quelque 
grimoire. 

« Ouvre, Azénor! ouvre vite, ma sueur, à tou pauvi'c 
Ar/.ur! je suis [lerdu! » 

.Vzéiior ouvrit. 

« Qu’y a-t-il? » s’écrîa-l-elle, en voyant son frère rouge, 
haletant, elVaré, ses belles boucles blondes tout échevelées. 
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Arziir, il'utie voix entrccoiipiîc, lui raconLa la scène qui 
venait tle se passer. 

(I N’esl-ce que cela? (lit-elle avec son doux sourire. Nous 
en verrons bien d'autres! Allons, caluie-toi, voici qui va 
travailler pour loi. » 

Kl elle lira de son corsage une pelile haguetle de coiulr iei , 
pas }dus grosse qu'un tuyau de pliiiue. 

« J'avais prévu ce <[ui t’arrive, et J’ai trouvé, dans mes 
livres, le moyen de Taire ce que commande lu vilaine sor¬ 
cière; elle ne sera (pie li'op bien obéieî! Prends cette 
baguette, (pic j’ai cueillie et enehantée, et caclie-la bien sur 
loi, pour tpie nui ne la voie; puis, va tout au bout de la 
grande avenue; il y a là un gros chêne, qui a ]dus de mille 
ans, tu en Trappej'as le tronc de la baguette, en disant : 

« l*ar la verla de ma fmguette^ vieux chêne^ abats- 
toi! » 

— Est-ce là tout? dit .\izui‘. 

— Tout, pour rinslanl. « 

Lejeune homme partit, assez peu rassuré, malgré lacon- 
(iance qu’il avait dans le savoir de sa .sumi'. 11 eulila l’avenue; 
elle était longue et superbe, cl, à mesure qu’il voyait ces 
arbres majestueux se dresser comme d’immenses colonnes, 
il sc disait : 

« .Non, jamais, jamais, il n’y aura de sortilège assez [mis- 
sanl pour renverser ces liers géants. Ma sœur se (latte, et 
moi, je suis condumné à mourir! » 

Il s’assit au pied du vieux ebène et, la lèlc dans les mains, 
se prit à sangloter. 

IjOS oiseaux se poursuivaient en criant, les insectes 
bourdonnaient dans l’herbe liuute, les Heurs des boils 
répandaient leurs" parfums sauvages, les branches feuillues 
s’agitaient avec un doux murmure, et le ruisseau jaseur 
courait en cliantant sur les cailloux de son lit. Arznr releva 
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la tôle, et scs yeux Meus, loiil baignés de larmes, prome¬ 
nèrent un long regard autour de lui. 

H 11 l;iit bon vivre, pourtant! dit-il, et je suis trop Jeune 
pour mourir. Essayons! >» 

Il tira la petite baguette de sou sein. 

« Qu’elle est menue! pensait-il; e'est un l’étu, comparé à 
ce chêne immense. O Azcnor! ta science est-elle donc si 
puissante? » 

Il IVappa le tronc du chêne d’un coup léger. 

« i*ar ta vertu (te ma baguette, vieux c/uhie, abats- 
toi! » dit-il. 

Un lormiilalde craijuenicut se fil entendre, l’arbre s’in¬ 
clina; Ar/ur fil un saut de côté et courut, bien vite, en 
haut tic réniiiience voisine. Quel spectacle grandiose tie 
désolation s’étendait sous ses veux! Le vieux cbéiic, en 
tombant, avait renversé les arbres voisins; ceux-ci avaient 
• l'ait de même pour ceux (|ui les entouraient, tIe proche en 
proche; en moins de cinq minutes, tout le bois était à terre, 
Arzur, le cœur mis au large, reprit le chemin du cbàteau, 
les deux mains dans ses poches, en sifflotant une cbansoji 
lie mer. 11 rencontra la magicienne, (]ui fut fort étonnée tie 
lui voir un air si dégagé. 

« Que viens-tu faire ici? lui dit-elle. lit la besogne, 
est-ce ipi’ellc se fera toute seule? 

— Mlle est faite, dit .\r/.ur, ti’anquillemcnt. 

— Fuite! ce n’est pas possible, lu mens! 

— .Vil! si vous ne me croyez pas, venez-y voir par vous- 
inènie. » 

File le suivit, car, au fond, elle était un peu inquiète du 
sort lie ses beaux arbres. 

Quand elle les vit par terre, elle entra tlans une violente 
colère. 

« Quel malheur! s’écria-t-elle. De si beaux chênes! Il 
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ii’y uvuil pus leurs purcils dans loulc la coniroe! Ils étiiicnl 
pour sur du temps de .Merlin riMicImiitcur, et les voilà tous 
couchés sur le sol! .Vhî je ne m'en consolei'ai |ias! » 

Puis, se tourauiil vers Ar/.iir, qui rîuit sous eu]>e : 

« Dire que c’est loi, vaurien, <}iii me causes un pareil 
doniniage] Mais tout n'est pas Uni; tu sais que je l’avais 
commandé de mettre tout ce bois en cuillers; gare à loi 
si lu y manques! 

— Vous m’avez donné jusfpi’îiu coueher du soleil, dil 
Arzur; soyez tranquille, vous aurez vos cuillers ])Our mangei- 
la houillie d’avoine à son|)er. » 

La magicienne s’en alla cei maugréant. Dès qu’elle lui 
partie, le jeune gar(;on loucha de sa baguette le Irone du 
vieux chêne, el dil : 

« /^ar fa vertu de ma peiife hagueUCt <iae tout le boi^ 
gui est pa-r terre se co)ive7disse en cuillers. » 

Aussitôt, tout se mil en mouvemenl; les troncs se fen¬ 
daient d’eux-uièmcs, les morceaux de bois se laillaienl, se 
rabotaient, avec une jirodigicuse activité; une monlagnc de 
cuiller.s s’éleva bientôt jusqu’au ciel. 

La magicienne l’aperqul de loin, Klle [>ensa étonll’er (le 
fureur, en voyant tant de beau bois de chene ainsi gaspillé. 
Elle accourut vers Arzur, récume à la lioucbe. 

« Ah! pendard! ali! bi'igand! ah! mauvais gars! qu’as- 
tu fait là? ljue veux-tu que je fasse de colle montagne de 
cuillers? 

— Je vous ai obéi, dil .Vrzur, d’un air un peu goguenard; 
vous m’aviez demamlé des cuillers, en voilà poui’ loulc voire 
vie. 

— .Méchant <lrôle, je. crois (pie lu le mêles de l'ailler 
encore! Tu le sens soutenu, je ne sais par qui, mais je 
suis en grande méliaiicc. Ce n’est pas un ànc conitne loi 
(|ni a trouvé, loul seul, le moyen de me jouer un tel loni'I 
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Tu as ôli! aulu; et comment? — voiiû ce (jiie je no puis 
tlevincf, — pour le luomeiil, tlu motus. Ntais, ne lais pas 
tant le lier; ilomnin, je te iloniierai une autre tik’lie, el 
nous verrons si tu la rempliras aussi raeileuieiil ({u aujour- 


» 


Kt elle s eloifjina, ^eifîmml el jïromlanl : 

ti Ail! mon hois! mon bois! et mou vieux chêne de Ton- 

■ 

chanteur .Merlin!! Ah! si tre {çars de malheur n’élail pas 
protégé par mon imbécile de mari, je n’aurais [las tant dt* 
peine à m’en débarrasser! )> 



Le lendemain malin, la vieille lit encore venir Arzur. 

« .Nous allons nous absenter pendant (juobiues jours, mon 
mari cl moi, dit-elle, et j’eminènerai Azénor. .\ous irons 
chez un de nos amis, (pii demeure un (leii loin il ici ; 
nous voyagerons en voiture, mais, il y a un bras de mer à 
traverser, et nous n’avons [las d’embarcation. Je te coin- 
mnmle de construire un pont de plnme.s assez-solide pour 
porter notre voilure et nous. Si le |»onl n'est ]tas fait à 
temps ponr ipi’eii arrivant an bord de l'eau, nous puissions 
y’jiasser, il n’y a que la mort pour toi. 

— Cesl bien; ce sera lait, dit .Vrzui', d’un ton qu'il s’el- 
l’or«;a de rendre trainpiille, Itien qu’au l'oud il ne fiïl pas 
trè.s rassui'é. Il alla trouver sa sanir et lui lit coiinailrc la 
nouvelle é|n’euve qui lui était imposée. 

— Kcoute bien, dit .Vzéiior; voici ce que nous allons 
faire : je me dirai malade pour ne pas les aecom|)agnei'; 
mais loi lu iras avec eux pour conslruîro le puni. Quand le 
iiioiiieiil sera veiiii. lu (‘nipperas l’eau de ta baguette en 
disant : 
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« Ihn'la veHiide ma petite baguette^ qu'il s'élève ici 
u/i pont (le plumes, pour passer la. ?)ier en voiture! » 

« Aussilôl le itonl juiraîtra. La magicienne, alors, t’invi- 
lera à inonlcr «lans sa voiture, pour le traverser ave*’ 
elle; garde-toi Lion de lui obéir, roni|is le [lont derrière 
eux, par la vertu de la baguette, et reviens au château, le 
jdus vile que lu pourras; nous aviserons alors au moyen 
de nous enruir. » 

Quand riieure du dé|»art Fut arrivée, la iiiagicieiine, 
élonnée de no pas voir Azénûr sur la terrasse, eomiiie cela 
avait été convenu, la veille, monta jus(|u’ù sa chambre, et 
trouva la jeune tille étendue sur son lit, toute pale et louti' 
défaite. 

« QUi’avez-vous, Azénur, lui dit-elle; est-ce que vous 
êtes malade ? 

— Oui, je suis très soulîranle; j’ai un si violent mal de 
tete que je ne puis faire un raouvenienl sans jeter des 
cris, tant cela me fait souIlVir. 

— Mais, vous étiez si bien hier! ce malaise est venu tout 
à fait suLitenienl... 

— Je crois que je me suis fatiguée en ti-availlanl, une 
partie de la nuit, iiour répondre aux questions que vous 
m’aviez posées dans ma le<;on d'bier. 11 Tie me tant qu un 
peu de repos; ainsi, ne vous inquiétez pas, et, surtout, ne 
tléraiigez en rien vos projets de voyage. \os amis vous 
allendcnt, partez sans moi, je vous en prie. » 

La magicienne, qui n'avait pas le co’ur tendre, se con- 
tenla de gromincler entre ses dents, car elle aimait la 
compagnie d’Azéuor et regrettait d'en être privée; elle 
n’insista pourtant pas. Elle sortît, en tirant la jiorte av'ec 
fracas, cl rejoignit Arzur et son mari, sur 
la bourrasque de sa mauvaise buuieur. 

Us partirent... 
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La voilm-e avam;îiit lenUMiieiil (!iuis le sul>le, el finit |jar 
s’an'tHer au boni d'un liii-fçe braïi <le mer. I.a marée était 
bantc, les vagues vertes se |)OussaienL en eourant vers le 
rivage, où leur écume s’écrasait en longues fi'auges nei¬ 
geuses. 

Les voyageurs niirenl [lieil à lerie. 

« Allons! dit la magicienne, fais Ion pont, maître 
Aivur, el un peu vite! je n’ai |>as envie de coucher ici! » 

Ar/.ur entra dans l’eau et s’éloigna, de quelques pas, car 
il ne voulait pas faire voir son talisman. 

« Par la vertu de ma pelîie hatjuette, f/u’il s’élève ici 
un pont de plumes pour passer la mer en voiture! » 
dil-il. 

.Lne nuée immense obscurcit le ciel et vint s'abattre sur 
le bras île mer; on vit alors que c’étaient des plumes, des 
millions de milliards de [dûmes, de toutes tailles, de tou¬ 
tes nuances, de tous pays. 

lùi moins d'un (piarl d’heure, ces [dûmes, comme diri- 

■ 

gées [lar une main savante, se trièrent, s’entrelacèrent, se 
disposèrent d’elles-mèmes pour former le plus admirable 
des ponts. II était st léger qu’il reposait sur l’ean sans y 
enfoncer, et si solide, (ju’un char attelé de six chevaux pou¬ 
vait le traverser, sans le faire lléchir. Les arches étaient 
formées par de belles plumes d’autruche, le pavé par de 
larges [dûmes d’oie, les balustixules par des [)lumes <le pi¬ 
geon, el, sur toute la construction, tles plunies de colibri de 
toutes couleurs formaient des mosaïques d’un dessin mer¬ 
veilleux, 

La magicienne ne [>ul retenir un cri de surprise et d’ad¬ 
miration, tandis que son vieux mari se réjouissait silen¬ 
cieusement du triomphe d’Aiv.ur. 

« Il est aussi magicien! se disait la dame, frappée de 
stiqunir. II a sûrement trouvé et étudié mou'petit livre 
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rougi', il en suit inaiiilcnuiil niissi long i|ue moi; il va ilcvo- 
iiit' tout iï tuil dungereiiv; il est. giand letn|is de s’on dérulre. 
11 riiiit f[«*it vienne uvec nous sur le pont et nous le jette¬ 
rons ù la mer. » 

Alors, dissiiiiuluiil scs |irojels huincuv sous un uii' aimn- 
ble, elle dît <i Arzur, d’une voix insinuante : 

« C’est vi'uiuient très beau! vous venez de nous eon- 
struire là iin [lont superbe; je ne vous savais pas si 
habile. .Nous aurons encore besoin ilc vos services, mon 
inaiâ et moi, aussi nous vous emmènerons avec nous che/ 
nos amis. Montez sur le pont, et inonlrcz-nous le cliemin, 
nous vous suivrons. 

— Comment donc! répondit Arzur, je n’en lérai l•ien ! je 
sais lro]t bien ce que je vous dois! A vous l’honneur di* 
.monter les |>rcmiers sur mon pont, » 

.\près quelipies fa(;ons cl compliments de celle soido, le 
magicien et la magicienne s’engagèrent sur le pont. .Aussitôt 
Arzur, trim coup de sa baguelle magique, le coupa entre 
eux et la terre, et courut rejoindre sa smnr. 

Elle était déjà prêle à partir, tonte costumée pour le 
voyage, et uiiinie de sacs, où elle avidl mis tous ses bijoux, 
scs diamants, de l’or et de l’argent, et, trésor plus pi’éricux 
encore, les livres de magie îles deux époux. Elle avait aussi 
lailsellei' les deux meilleurs chevaux de récurie. 

Parlons vile, dit-elle à Aivur, car le magicien et la 
magicienne ne larderont pas à revenir, et ils nous poursui¬ 
vront avec fureur. MuLs, d’abord, il faut empêcher de sonner 
la grosse cloche qui est sur la plus haute tour. Elle donne 
ralarme, aussitôt que quelque chose d’extraordinaire arrive 
au cliâleau, et elle se lait eulemlre à sept cents lieues à la 
ronde. Lacordede celte cloche est attachée au pied du di‘0- 
madaire favori du magicien, et ranimai lire la corde [loiir 
prévenir son mallre qu’il se passe ici un évéïiemenl grave. '» 





j! 

I 


























LES AVENTI'HES D’AHZUII et O’AZÉNttU 


Tous (leux, alors, eoiii'ureul à In eloelie cl reiiiiWii*(Mi| tout 
l'îtilérieur de lapis fît dYtoupes l)ieii tassés, puis, ils redes¬ 
cendirent eu hfde, sautèreul sur leurs inonliires et se pré¬ 
paraient à partir, quand A/éiioi' dit : 

K .l’allais onldîer queltpie chose de luen iniportanl. Iles- 
ceiids de clieval, cours à rc'ciii'ie et rapporle-iuoi l’étrille, 
la hi'ossc et te bouchon de jvaillo (|ui s(u-\enl à ]>anser nos 
clievaiix; ils peu vert l servir à protéger noire lui le. » 

Ar/ur obéit à sa so'ur, revint promptement avec les 
objets deinundés, et, sur un signe d’A/énor, leurs coursiers 
s’eiilinèrent dans les airs, eomnie des oiseaux légers, et se 
luirent à galoper dans les nuages. 

« Maintenant, dit A/.énor, nous avons sept cents lîenes 
à faire ]>our sortir des domaines du inagieien et écbajiper 
à sa puissance. Nous allons bon train et j’ai grand espoir, » 

Ils tirent ainsi cent lieues, deux cents, trois cents et plus. 
La vilesse de leurs coursiers ne se ralentissait pas. Ils les 
pressaient, pourtant, et leur chevaueliée passait comme une 
nuée (pie |)ousse une violente leiiipête. 

« Kcoule! dit Azénor, fout à coup, j’entends un son 

lointain !... 

— ('.'est la cloche! s'écria .Aivur. A force de tirer sur 
la corde, le dromadaire aura détaché les tapis et fait tomber 
l'élüUjK’. 

— Meureusemenl que nous avons une avance de près de 
cinii cents lieues, rfqirit Azénor. Mais n’impoiTe! Ceux qui 
nous jmursuiveiit vont vile! pins vite (pie nous-méines! 
Ilàlons-nousI luitons-nous!... » 

Au son (le la cloche, en effet, le inagieien et su femme 
étaient rentrés citez, eux . Ils allèrent tout de suite pour 
(■(insulter leurs livres de magie, mais Azénor les avait 
emtiortés tous, sauf un, et celui-là n’était pas le meilleur. 
Le inagieien, consterné, ne savait que faire. Crivé de ses 
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livres, il ii'éliiit |tkis l)on ù rien. Su feiiinie, uu conti'uire. 
s’empressa de pralicjiier tics cliarines el tics eonjuraliüits 
pour trouver lu Iruce des deux fugitifs. 

« .le les vois, dil-elle à son mari, et je les liens, j’espèi'c. 
Ils voyagent en l’air, sur nos clievaux enchantés, mais ils 
vont bientôt descendi’e à terre. Montez sur le dromailaîre, 
et emmenez avec vous le lévrier. Vous verrez, à cinq ceiils 
lieues djiei, environ, une belle fonlaine pavée d’or el d’ar¬ 
gent, et, au foiul, deux jietiLes grenouilles d’or. (a‘s gre¬ 
nouilles, c’est .\rzur cl .Vzénor, (|ui vont prendre cette forme 
pour nous écba|)per ; mais lâchez de vous en emjtarer. Moi. 
je reste ici, pour mes opérations magiques ; vous, partez 
vite, el ne revenez pas sans eux. » 

Le vieux magicien monta alors sur son dromadaire, ([ui, 
suivi du grand lévrier, passait comme réclair. 

.\u même moment, Azénor disait à Arzur : 

■> 

K l/C magicien et la magicienne sont rentrés; ils sont 
furieux «le notre départ, mais encore bien plus d'avoir jtenlii 
leurs livres de magic, .rentends la magiciciine qui com¬ 
mande à son mari de nous rattraper, et lui a|q)reud ce qu'il 
doit faire. Mais, par un charme, je vais brouiller lu vieille 
tète du magicien, cl lui faire oublier tout ce que sa femme 
lui a dit. Il va plus vite que nous, et nous atteindra l>ien- 
tôl; regarde derrière loi; ne vois-tu rien venir? 

— .le vois, au loin, arrivant comme la foudre, un grand 
lévrier noir, et, derrière lui, le magicien sur son droma¬ 
daire. 

— Descendons à terre, alors. » 

Azénor prononça (ptebpies paroles magiques, el, soudain, 
leurs chevaux furent inétamorphosés en fontaine, leurs 

■r 

trésors en pierres d’or et d’argent, et eux-mêmes, en deux 
petites grenouilles d’or, au fond de l'eau. 

Le magicien arriva, un moment après, et voyant celle 


* r; 



I 























LES AVEXTUÜES D'AIlZCfl ET 1)’AZÊN()!I 


3-’7 


belle Ibnlaine, ([u'il ne eonnaissail pas, il \ouliit ratliuirer 
(te |ilus près cl iles('en(lit de su nioiitiiro. 

Il Oh! la l)cll(* fontaine! s’écria-t-il, je ne croyais pas pos- 
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séder sur mes terres une semblable mer\eillc! La voûte et 
la marfïclle sont d'arpent, par ma foi! Le pavé est en or, 
l'eao est liüi|iîde et fraîche, et voici, an fond, deux petites 
prenouilles extrêmement jolies. On les croirait en or, elles 
missi... 11 faut (pie je les rapiiorte îi ma femme, cela lui fera 
peiit-clro jdaisir, et la rendra un peu pins aimable envers 
moi. 1 » 

Il entra alors dans le ]>nssi)i de la (ontaiiie, et essaya 
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(rulli"i|>ci‘ les (leux ^ïrenonillcs, innis elles lui éelia|nmienl 
loiijours, au moiuout où il fcoyait uiellrc la luaîu dessus. 
Ktilin, faii|;ué et îiiitintienté de ses vains elVoeis, il se dévida 
à l•e};|■tlllper sur son droiuatlaiiT el à retourner cl»'/ lui, 
ayant, traîlleiirs, eom|dèleiuenl ouldié le Imt de son 
voyaj'e, jïràee iui\ eonjuralîons d’A/énor. 

« Kh Itien ! lui eria sa t'eiuine, \ous ne les avez donc 
pas Inmvés, que vous revenez seul'? « 

Le painre houhoinnie ne se iap|;olail [dus <hi tout ce 
ilonl it s'a^îssail ; il répondit an liasard ; 

« Non, je ne les ai pas vus. 

— \'ous ne voyez jamais lien de ce qu’il faut voir! On 
a vie/-vous doue la tète'? 

— Ail! si vous saviez, ([uelle fontaino extraordinaire j’ai 

rencontrée sur ma roule! je n’ai jamais rien vu de si beau! 

Ile V or, de l’arf^ent pai’toni, el, au fond de l'eau, deux 

petites ÿfi’euouillcs d’or, si jolies, si inijïnoniios! .l’ai bien 

essayé île les jirendre, jiour vous les l’apporter, mais je n’ai 

pas |)U y réussir, malgré Ions mes elîorls. 

■ 

— Vieil imbécile! s'écria la dame en <*olère, ces deux 
grenouilles d’or étaîenl <‘eiix que vous poursuiviez; il ne 
fallait i»as revenir sans les a\üir prises! Lst-ec (pie je ne 
vous avais pas [trévenu d’avance tie tout ce que vous aviez 
à faire? Est-ce <pie je ne vous avais |ias déjieînl la fontaine, 
el les grenouilles, el tout?... .Mais, tout vieux que vous êtes, 
vous n’avez pas pins <le cervelle qu'un jeune poulet! 

— .l’avoue que j’avais compîèlemenl ouldié vos recom¬ 
mandations, ré|>on(lii le bonbomme, d'un air piteux. Il laiil 
qu’il y ait du soi'lîlège là-dedans, car je vous avais liieii 
écoutée, je vous assure, ma miel 

La iiiagîeienue haussa les épaules. 

(c Tout est à reeoMiineneer, dil-elie; beureusenicnl ils ne 
sont pas encore à six ceiils lieues, el votre maladresse [leiit 
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s(‘ iviKirtM’. Hc|>r(MU'/ vile lu |ii)iirsiiil(‘, el lùchez, celle fois, 
(l'ètre plus liuhile. l'A'Outez-iiioi bien : (Juaiiil ils vous ver- 
ntiil arriver, ils eliani^eroiil leurs clievaux en arbres, leurs 
Irésors en feuilles il’or et il’arfienl, el cux-nièiiics, eu deux 
pelils oiseaux, ijui clninleroiil sur les branches des arbres, 
l^arlez sous la forme d'iiii iiuajie, [loitr aller plus vile, el 
ramenez-iuoi mes gens, w 

Aiv.ur el Azénoi* avaient repris leur forme |irennère, et, 
Imil en chevatichaiil siirlesuuées, lenaimit conseil sur ceijti'il 
\ avait lie mieux à faire pour dérouler leurs perséculeiirs. 

«La uiagicienne est ilaiis une grande eo!èi'e,dil A/.éiiui" 
je reiiloinls (|ui gi’Oinle son époux el le renvoie à noire 
[loursiiîle. Mais le pauvre humilie n’a pas la mémoire bien 
si'ire, el, pour cette Ibis encore, je pense lui faire ouhlier les 
le(;ons de sa femme. Regarde si lu ne le vois pas venir, car 
il va avec la rapîilîlé de réehiir. 

— ,1c lie vois (pi'iin gros nuage noir, qui s avance sur 
nous, comme |)oussé par uu vcnl violent. 

— r.'esl lui!... descendons à lei're, » 

Anssilùt qu’ils eurent louché le sol, leurs chevaux se 
ehaugèrcnl en deux beaux arbres, dont les feuilles d'or et 
d’argent étineelaieni nu soleil, et Arziir et Azénoi' devinrent 
deux eharmunts oiseaux, qui chantaient d'ime voix mélo¬ 
dieuse. 

I>e nuage arriva sui‘ eux... 

H Voilà, pensa le magieien, les arbres dont ma femme 
m'a [larlé. J’entemls liien les oiseaux aussi, mais comment 
les |ireiulre? 11 re]»rit sa forme naturelle, en louelianl terre, 
el, tout en admirant les arbres, tout en écoutant tes oiseaux, 
il resta là, bouche béante. Immobile eoniine une statue, 
captivé ]iar la mélodie et lotalciuenl oublieux de sa mis¬ 
sion. I>e soleil se eûuebail, tout rouge, à riiorizon, que le 
magieien’ n’uvail pas bougé. 
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l/;ili|ii’ûi‘!ie <!o la nuit Je lira do pou extase. 

« llolù, (K'iisa-t-il, voici le soleil coiiclié, il est temps de 
rentrer. » 

1*11 il s'en retourna. 

ICn le voyant revenir, encore tout seul, la magicienne 
s’ùcria : 

« t!h Ineiil et ces oiseaux?... 


— (Juels oiseaux? 

— Comment, (picls oiseaux? Arzur et Azéiior, que vous 
êtes allé clierclier. 


— .le n'ai pas vu d’.Viv.iir et d’.Vzénor; j’ai vu deux ai'Lres 
magniliques, au feuillage d’or et d’ai'gent, et, tenez, maln- 
lenant, je me raj)pelle qu’il y avait sur les brniiches de ces 
arbres deux jietits oiseaux, ({ui eliautaienl si inélodieuse- 
ment que jamais tic ma x ic je n’ai rien entendu de si beau. 

— Et vous êtes l’Csté là, comme un nigaud, à les écouler, 
perdant votre temps et ayant oublié sans doute tout ce que 
je vous avais tül? 

—* .Ma foi, oui ! je ne m'en suis plus souvenu. » 

La magicienne tapa du [lietl. 

« .Mais, bomme stupide! ces deux oiseaux c’étaient eux! 
c’était .\rzui' et Azéiior! Ali! vous êtes un fameux magicien! 
— Héeidémenl, il n’y a plus rien à attendre tic vous, .le vais 
aller moi-mème ii leur poursuite, .le saurai bien les attein¬ 
dre et les l'amener, moi ! bien qu'ils soient près de sortir tie 
nos terres. » 


, sous la forme d'un nuage chargé 
tle grêle, llamboyaiil (récluirs, et avec uii vacarme éjjou- 
vantablc : grontlenieiils tle tonnerre et mugissements tle 



lemjtéle. 

« ('.elle fois, dît Azéiior, 


c'est la magicienne elle-même 


tpii viendra, et elle est bien en colère. Itegartie derrière toi; 
tpie vois-lu ? 
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— .Ii; vüîfî iitt üi'utj luiîiüC 


......{ic iioiT ijiii s avance sur nous, au 

In'uit )lu toiiiierre, à la lueur îles éclairs. 

— r.’psl elleJ... .leUe iouf île suîle le lioucliûii île paillis 
que lu as npporlé île récurie. » 

Ar/.ur fil comme su sieur lui disait; et voilà qidime iiinl- 
(ilude de meules de [laille, ti’ès grandes el (rès liaiiles, s'éle- 
vèrenl derrière eux el arrêtèrent le nuage. 

Mais la magicienne se changea en épervier cl, d’un vol 
rapide, elle eulhienlèl franchi les meules; |iuis, re|irenanl 
sa foi'inc de nuage, elle cunlinna la jimirsuile. 

« O ma sieur! ma sieur J cria Ar/.ui‘ é[)On\unté, voilà 
encore le nuage, le nuage noir! il va nous atteindre ! 

— .le tic vite la h rosse à terre, il n'est que leinps ! » 
peine la hrosse eiil-tdle louché le sol, qu'un gi'uud étang 

se lorma à la place où elle était lomhée. 

Le nuage, ardent de mille leux, pompa l'eau en un ins¬ 
tant, mais il s en trouva alourdi, et les fugitifs en prodlè- 
renl pour gagner du Uyrain; vain espoir! le nuage nllail 
loujoiirs [dus vile. Une fois encore, il était près de fondre 
sur eux. 

« Jette l’élrille », cria .Vzénor. 

■Mors, s'éleva subitenieiil une grande ville, avec de hantes 
tours, des maisons à toits [loinlus, des clochers à jour. 

('.'était aillant d'obstacles, qui coiilrariaienl la marche du 


nuage. 

Cepeudanl, il continuait d’avancer, sifflant, liurlant, hri- 
sanl tout sur son passiige. 

Il Iravci’sa ainsi la ville, el, une fois en rase eamjiague, 
la course devint si furieuse, qu’.Vr/ur se crut perdu pour de 
hou. Mais A/énor, i>eiicliée sur le cou do son cheval, qui 
dévorait l'espace, uionlra à son frère une large bande verte 
à riiori/on. 

« L'est la mer! crla-t-olle, e’esl le .salut! là expire la 
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jjntssance deiiolre cnneinip; fouriijfo, Ar/ur! nous soiiiiiu's 
sauvés! » 

Une miimle plus tarii, k’ liras de mer clail franclii et les 
sé|)arail de la mafiicieniie, 

Uelle-ci, rpii avail repi’is sa forme ordinaire, éeumait de 
rage, grinçait des dents, et, du rivage, leur montrait le jioing 
en vorilei'aiit mille injures. 

K ^ta uialédietiou sur vous, eriail~el!e, et que ia foiuire 
vous écrase! Vous ave/ sûrement (‘idevé mon petit livre 
rouge, qui eoiitieiit toute ma science. 

— Oui, dit Azéiior, en lu! nioiilrant le livre. !a' voici! et 
je me mo4[ue de vous, à présent! « 

Ivl tous deux riaient de sa fureui* impuissante. 

Klle s’en i‘etourna, comme (die était venue, sous la l'ornie 
d’imc tempête, et elle dévasta tout le pays, pour se venger 
«le sa déconvenue. 

Les deux jeunes gens s’éloignèrent alors, joyeux de 
leur délivrance. 

■ 9 

Ils entrèrent dans un grand bois, où la nuit les surpiâl. 
Avec, de la mousse et des leuillcs sèches, ils sc tirent un lioiii 
lit, au |)ie«l il’un vieux chêne, et ne tardèrent pas à s’en¬ 
dormir d’un profond soiiinieil. 


IV 

* 

Au point du jour, A/énor se leva, l'ratclie et rc|)osée; elle 
regarda autour d’elle, 

l.e bois était illuminé par les rayons roses de l’aurore, un 
pai'fum léger s'exlialait _tle la verdiiré et du feuillage cl 
oiseaux saluaient lé lever du soleil ]iar de ravissants 
eoiicerts. 

« Ce lieu est charmant, «lit-elle; je veux y «lemeurer. 


^1 








if, 



















I.lis AVENTLUES D'AIlZl.rt ET U'A/.ÉXOH 


333 


Kllr fünsiilln le polit livre ruufio, y troiivîi ce qu'elle elier- 
eliiiit, ol, sure irelle-mème, elle i'raïqiu lu lerre de s;a 
i)Uffuelle ol dit : 

« Par (a vertu, (urgiictte, Je veux qiCiel s'étève un 
beau château, orné et meuftlé comme le palah (Vun 
roi, et que mon frère et mol, noua uoufi trouvions cou- 
c/fés, chacun surdon lit, dans une belle chambre toute 
resplendissante d'or et de pierres précieuses. » 

A l'iustîuit même, tout fui lait ainsi ([u’elle ravuil cotn- 
mandé, et Ar/.ur, qui s’élaîl emlonui sur un lit de lêiiilles 
sèc'hcs, se réveilla, sui* une coiudie de duvet, sous des com*- 
liiies de soie. Il se rriitlu les yeux, pour s’assurer qu’il était 
bieti éveillé, il sauta hors du lit, admira et toucha toutes 
les belles choses dont lu chamhre était pleine, a lin d’élre 
Inen sûr «ju'il ne rêvait, pas, puis il appela sa sumr a 
fframls cris. 

Mlle a|q>ai'ul aussitôt. 

« Hue sifïiiifie tout cela, Azénor; où sommes-nous’M’lst- 
c(“ c|uo c'est un songe? 

— .Non, mon cher Ar/.ur, ce n’est pas un songe, et tout ce 
que lu vois est la réalité même. Nous sommes ici dans 
notre cliAleau; tout ce (jiii nous entoure nous aiqiartieut. 

—• Kst-il possible? h’où vient un tel proilige? 

— .l’ai emporté le petit livi'c rouge et la baguette magi(]ue 
tle la magicienne. Klle-mcme m’avait ap|)ris l’ail de s'en 
servir, et, tant que nous les aurons, nous pourrons satis¬ 
faire tous nos désirs et nos caprices. Mais, lève-toi, le refias 
nous allend, » 

liaiis la salle à manger, eu etfet, une table uiagniliqnc, 
ebargée d’argenterie et tie vases précieux, était dressée. 
Iles mets de toute sorte, des fruits evtjuis, des vins déli¬ 
cieux étalent présentés par des mains invisibles, et une 
douce mushpie se faisait entendre. 
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CONTES DE DAYS D AUMüil 


Après le repas, ils visilèrenl les cliainbres tUi cliàleau, 
louk's plus belles les unes que les autres. Les junüns aussi 
étaieni d'une rare el merveilleuse beauté: des arbres j^igan- 
(esfpies, des massifs de fleurs parfumées on faisaient nu 
vrai jiai’adis terrestre. 

Ar/ur UC se lassait pas de les admirer, et sa joie no 
eonnut plus de bornes ipuind sa su'ur lui afiprit qu’il pou¬ 
vait y cliasser ii loisir, car ils élaîenl iiumenses el le giliioi* 

V abondait. 

«> 

Cl Seulement, ajoula-t-clle, ne eberehe pas à en sortir! 
ear il t’arriverait malluntr, si lu franebîssuis leur eneeinle. » 

l'emlant quelque temps, le frère et la .sœur vécurent 
lieurcuN, dans ces beaux lieux où tout souriait à leurs 
désirs. Mais .'\rzur sc lassa d'un bonheur si parfait; il linît 
par le trouver monotone, et puis, celte défense tle s'éloi- 
fîtier pi(|uail sa curiosité et irrilaît sa (ierté, 

« C’est un véritable esclavage, se disait-il [(arfois, avec 
immeur. .Je suis tenu en lisières, comme un enfant. A/.énoi- 
aluisc de son |)üUvoir; elle m’a rendu ilo grands services, 
c’est vrai, mais clic me les fait payer trop elièi'ement, par 
le sacrilice de ma liberté! Prétend-elle me garder ici 
jusqu'il ce que je sois un vieillard à cheveux blancs? .b* 
suis jeune, bien portant, bien lait et bien équipé, j’ai de 
l'or dans ma bourse et des cbeiaiix dans mon cciirio. 
.le veux courir le monde, et voir un peu comment les 
choses s’y passent. » 

l’n jour, il était sorti pour se promener et suivait, tout 
songeur, une belle allée ombreuse et verte, tapissée d’uuc 
line mousse où les pieds de son cheval s'enfonçaient, sans 
bruit. L’allée était si longue, si longue, qu’elle semblait 
devoir fliire le tour du monde. 

« .Pen verrai bien la tin pourlanl », dît Arzur, impa¬ 
tienté, et il pressa le pas. Au bout tl’tine heure, il aperçut, 
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lÆS AVENTLKES DAtlZUU ET U AZENOH 

hicn loin devant lui, un petit |ioinl blanc, i|ui grnndiswiit 
peu il peu, et il linil par voii’ la nier, ù l'Iiorizon, et, à fpiel- 
qnes pu!?, la ra^^e campagne, dont il n’élait séparé ipie par 
un (u'iil mur à hunleur d’a|ipui. 11 descendit de clievîd et, 
grimpant sur le mur, se laissa tomber de runtre eùté... 
dans une fondrière, où il enfom^a jusqu’aux aisselles. 1! 
poussa de grands cris et se retouriia vers le château, qu’on 
voyait sur une luiutcur, rinslanl d’avant. 

Hélas! plus de cliùteaii! plus de [jarc, rien qu'un marais 
noii' et infect, où son poids le faisait descendre de plus en 



(I A/.énor! ma snnir! ma bienfaitrice, viens à mon 
secoui‘s! 1 ) eriiiil~il de toutes ses forces, 

A/énur apparut, rasant de son pied léger les roseaux 
du marais, dont elle courbait à peine les lèles. Klle se 
baissa vei's son frère, lui lendit la main; il la prit, et elle 
l’atlira vers elle, sans edbrl. Le eliùteau re|>ariit, Arzur y 
rentra avec A/.énor et y rejiril sa vie liahitnelle. Seidemenl, 
il irélait ])lns le iiiènie. \ partir de sa cliule dans la fon¬ 
drière, il [lerdit com|)lètement la mémoire en punition de 
sa ilésobéissance et ne reconnut même plus Azénor, {pi’il 
prenait pour une étrangère. Celle-ci, proroiidènient ulllîgée, 
étudiait ses livres de magie, avec pins li'ardeur que jamais, 
cliercliunl un moyen de guérir l’cspril de son frère et ne 
so lassant pas d’inventer des charmes et des sortilèges pour 
y parvenir. Mais le temps de l’épreuve avait sa durée fixée 
et il fallait iju’elle s’accomplit. 

Cil jour, les deux (ils du roi, s’élanl égarés à la chasse, 
aiTivèreiil devant le eliAlean ir.\zéiior et s'arrèlèreiil, sln- 
péfails il’adniiralion et d’étoinieinent. 

« (Jnel superbe |>alais! s’écria rainé, à qui donc appar¬ 
tient-il? 

— Il doit avoir été construit récemiiienl, dit le plus 
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Jeune, •■ar nioii [lère ne nous eu a jaiimîs juirlé. l'issuyuis 
(l’y i’nlrt‘ 1 ' el (î’a|(|)['eiH|fe (]ii! en esl le luaîlre, *> 

Ils s’avancèrent dans la cour (riionnour, el a|jen;Mrenl 
A/énor sur le grand, [icrron, hcllo, imrée et inajeslueuse 
eoimne une l'eîne. Ils ôtèrent leurs tofiues et s’îucliuènuil 
si lias (|ue leurs longs |)anaelies ijalayaient te sol. 

« baignez excuser notre curiusilé, madame, dit l'alné, 
et nous dire à (jtii a|t|iartienl ce iiiagnilîi|ue château. 

— A moi, inesseigneurs. 

— 11 est d’iine aiTliiteelure si savante et si belle, qu’il 
a dû demander beaucoup de temps el de dépenses à celui 
(|ui l’a fait élever. Pouvc/.-vous nous dire le nom de cet 
heureux mortel? 


— ('.'est moi-iuèmc f[uî l’ai fait eoustruiro. 

— ^Vuls-mèm(d est-il possible? 

— Mais, reprit le cadet, dont l’esprit était iiu peu chi¬ 
canier, comment avez-vous osé faire bàtii' sans en de¬ 
mander la permission au roi notre père? car vous èle.s iri 
sui' ses terres, sachcz-le. 

— .le le sais, et je n’ai pas deuiaiidé la peiauission au roi 
votre Itère, parce que je puis m’en jtusser. 

— Vous le prenez d’un peu haut, mudanic. Le roi ne se 
contentera pas d’une telle réponse. Prenez garde qu’il ne 
lasse raser votre château. >» 

Azénor soui'it dédaigneusement. 

« .le ne crains pus le roi, dit-elle. Il peut venir (|nattd 
bon lui S(‘iiiblera, je ratlends. » 

Les deux princes ne surent (]ue répondre; ils (piillèreiit 
la Itrillanle cbâtelaine, peu satisfaits de sa réception. Mais, 
à peine avaient-ils IVanchi le pont, (pi’ils disparm'ent, eux 
aussi, dans une rondrière, tandis que le château s’éva¬ 
nouissait à leurs yeux eoiiime un vain mirage. Ils lire 
retentir l'air de cris pcrcgints. 


« 
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LKS. AVENTURES D'ATI/UR ET D’AzftNolt 


Azéilor accournl. 

« l>e {ïrûce, madame, eecourez-nous, nous allons [térirl 
tirez-nous do là! 

— fViiii* i|no vous alliez dire à ^oli‘e père de l’aii-e raser 

H 

mon cliAteau? 

— .Nous no sommes j>as caiiahles d*mio si notre ingra- 
liludo. 

— Si je le eroyaisl... » dit Azénor. 

Kl elle altîu'lui ses regards sur l’ainé [des doux jeunes 
[irinees. (i’élalt un lieaii gan^on, ttvee tles clieveiix ])i'uiis 
Irisés, ile grands yeux noirs, pleins d’expression; il se 
eramjionuail d’une main nerveuse à une molle de gazon, 
(pli, à eluujue inslant, seniblail prèle à se délaelier sons 
son poiils. (!’élail pitié île le voir se iléhatlre contre eelli" 
vase mouvante. 

« Vous êtes si belli*! s'écria le [uiuvre prince, soyez 
bonne an.''si! Sceourez-nous! 

— One voutez-vous pour nous lîrer de là? » cria le cadet, 
(|ui se démenait sans cesse el avait saisi une brandie de 
saule, si frêle, ((u’elle incnai’idf de se l■onlf)re, à chacun de 
s(‘s inonv(*ments. 

.W.énor ne lui répondit pas, mais, se penclianl vers Tatné, 
i'l|<‘ lui dit à mi-voix : 

« Voulez-vous m’épouser?... 

— Me tout mou cœur! s’écria-t-il. 

— lie n'esl pas toul, j’ai un jeune frère; lui ferez-vous 
épouser votre smur? 

— Oui! oui!] el oui!!] voeifd’a le catlct, j'en jure par 
ma foi de prince! mais dépêchez-vous, lu branche va me 
rc'sler dans la'main! » 

.Kzénor les lira de la fondrière, comme elle en avait tiré 
Arzur, les lit lentrcr avec elle au château, el leur donna 
«le beaux babils el des bijoux précieux; puis, elle, son 
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IVriT (;1 los (l(*u\ [triiifes, nioril(3i‘etit diuis un t<u]iui'lK* cat- 
rosse (loi'iî et allèrent raconter nu roi tout ce i\ui était 
arrivé. 

I.,e monanjue fut éhloui tic la beauté, de l'es|irit cl de 
la science d’A/.ciior, mais, avant de l'ien lu’oiiietlre, il 
voulut voir le cliàleau incrvcilteux dont ses lils lui faisaient 
tant de récits extraordinaires. Il s’y rendit, un beau jour, 

\ fut re(;u avec de jïrands lionneurs, trouva qu’il dépassait 
encore tout ce (lu'oii lui on avait dît et approuva les deux 
mariages. 

Néaunioîiis, il retarda vie (|iiel(|nes seinaines celui dosa 
lilb' — la |dus chariuante [vrineesse vpii bit au monde — 
avec .\r/.ur. 

« Ce gan;on, pensait-il, a l’air trîsleel ]U"éoccnpé, et l'on 
■ dirait qu’il iCest pas bien avec sa somr; c’est [umrlant elle 
qui l'a marié: je ne m'exidiqiic pas sa l'ruidenr. Il y a là 
(jueli|ue ebose qui me ronirarie, ear je [t’aime pas les 
Itrouilles en fainîlle. Cour en faire mon prendre, je veux 
alleiulre de le mieux connaître. » 

Les joiii's d'atlenle se passèrent en létes splendides et en 
l'eslins somptueux, on furent conviés Ions les fj;i‘aiuls du 

rovitnine. 

* 

Le jour des noces d’A/.énor arriva enlin. 

La mariée attirail Ions les regards pai‘ sa parure et plus 
encore par sa beauté. 

Vers la lin dn ro|ias, elle posa sur rassielle irurgenl, pla¬ 
cée devant elle, tlciix petites gi-enonilles d or avec îles yeux 
tréineraude. 

Les convives, un jieu surpiàs, se demandaient ce tpie cela 
pouvait bien être, quand, tout à coup, iiite douce petite voix 

s’éleva, disant : 

fl Mou frère cité ri ! » 

l’n grand silence se (il anssilôl, et chaeuii, émerveillé. 
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LES AVENTIHES h'AUZl’It EV ü'AZÉNüH 

ref'iinliiil cl croulaiI les |»eliles firetiouilles, qui piii'laieiil 
ainsi : 

« l\\‘ le ra]q»elles-tii jias, mon IVère eliéri, tleinamta la 
|)n*mièi‘e, que, quanti nous élioiis an rliàtt;an îles magi¬ 
ciens, la niagieieniie, qui ne t uîinail pas, l (Mvvoya, un ma 
lin, alialli-e un graml liois tle chêne avec une cognée tle 
l)ois, el (jiie je vins ii Ion seeuufs el le lirai (l’emlmrras? 

— ,1e Jiie le i‘a|qtelle fort bien, ma [telile smnr chérie 
ré|ioniiil la seconde grenouille. 

<1 Ne Ui l■:lll|^elles-lu pas, pelit li-ère chéri, que l;i niagi- 
eienne rortionna ensuîle tle ronslruire un poiil île plumes, 
sur un bras de mer, pour (pi’elle phi \ passer en voilure, 
el (jne je vins encore à Ion aide? 

— ,1e me rapiielle bien, petite siem- chérie. 

— Te raptielles-tn aussi, petit frère elicri, que quand 
tious primes la l'uile du cliAleau du magicien, celui-ci nous 
poursuivit sur son dromadaire; el i[ue, |)Our lui écluqqu'r, 
je cliangeai nos tleux clievau.x en fonlaine, et nous-mêmes 
en lieux gi-enouilles d’or, au f'oiul de reau? 

— ,1e me le rappelle aussi, pelile stenr chérie, <* 

TonI le monde élail altenlif el silencieux, mais Aivur 
plus ([ue lonl autre. La niémoire iln |iassé lui revenait, [leu 
il [HMi, el il eoiumenqait ii comprendre que le dialogue 
euli-e les deux grenouilles d’or retraçait sa propre histoire. 

tt T(' rappelles-tn encore, [letil frère chéri, reprit la 
première grenonille, commeni nous fûmes poursuivis, une 
seconde fois, par le vieux magicien et comment nous lui 
iivons échappé, sons la forme de deux petits oiseaux; et 
enfin celle poursuite furieuse de la magicienne, sons hi 
forme <run nuage de lenipète, cl notre salnl, el le beau chà- 
leiiii un nous avons vécu ensemide, si heureux, justprau 
jour où lu m’as désobéi? Tu as perdu la mémoire, comme 
[uinilion de celle faute; — relronve-l:i inaintenanl ! » 


























CONTES DU PAYS D’AHMOlt 


CONTES DU PAYS D’AH.MOII 

A ces mots, Arzur sc leva avec iiii])éUiosilé, alla vers sa 
sanir, et reinbrassa leiiclrcment en disant : 

« Pantonne-moi, ma |H*(ile sœur chérie, je te dois la 
\îe, je (’aime et l'ainuTai toujours, jusqu’à la mort! w 

Tout le monde l'iil touctié de’ celte scène. Les remmes 
jdeuraicnl, les lioinines a\aienl'peine à cachei’ leur éino- 
llon. Le roi lui-inéme prenait jiarl à raltendrisscincnt 
ficnéral. Il ouvrit ses bras à Arzur, en l'ajqadanl son 
« gendre ». Les noces de ta princesse royale sc tirent le 
lendemain; les fêtes, les jeux, les «ianses, les festins, les 
réjouissances pultliqiies recoraincneèrenl de plus lielle et 
durèrcnl pendant un mois entier. 

La trisa'ieule de la bisa’ieulc tle ma grand’mère était 
alors cuisinière à la cour, et c’est ainsi que s’est con¬ 
servé dans ma famille le souvenii’ de tout ce que je viens 
de vous conter. 11 n’y a |ias dans tout cela un seul men¬ 


songe. . . . 




i 


. . si ce n'est peut-être un mol ou deux 


/raflé dê A/, üôriê lîtte ; deux ÿi'e- 

uûtiilleit tome XA"V fp, ^3J de» JLiittéàaittres popu- 
îairej de toute» Ir*» nation»^ Conte» popniaires de ia 
Brelagne. f Maison neuve, èdit€ttr,J 
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Les Bardeur Carbansane. lîistoiro tl^lnp 

faiaille jipinkiht ■■♦•ulans, par J,U!qiu?îi N\URouztL (N>i!ii|iOî«i* iriiiio il’tHivraî'r*^ 
iinltî|U‘ii(]anK uiisdf^sntiti d(t\d l'ensenihli’ fnnnera rfiisloîrp ûvs H^tyifnn' 

îiisloîiv vniîa iïmn^ fainilh» rnmraisiMli [niîs leînilii-n du <Ii\-hnili^ino 
si^rî^* juîîriiraii secan«l ompire. (> >‘Oîir les aimaltîs d'mip rare de marrbanils i l 
(l'nne raco; d'arîïsïes; ki runiille ipi'elffs fMiuleiiL reptvsenle ralUanco iln nm d et du 
midi f‘t persfHHiilie a*ltiiirahlf*rii('rn rlasses moveiinrs d(* raiieieruin soeiêh- 
Oanrnî.sp, r/e furjitele |iif»niîer voliirm* de la sérié; lesei'oiid, 

Les FriVr.s ff'tfrwts, paraîtra jinn liaineinrii!. 


La Mission de Philbert, par .1. XAViiurzL’. e.^t 

le jiremirr volmue de In série des Honfritt' Cfirhftnsttitf*, Partis de îkman en 
dans la jialarhe du ktin vieux tiniips, les héros enirrdiieiit le îecteiH', du ealiaret 
eiifniiié des racnliMirs du PoiiL-X<nif a la cour de Vorsciilli s. de la ftlare de Ttréve 
a raPdkvr de (Thardîn nii unxrachofs de îa [îasLille ; ÎIssoîd mélésa tnns les événe- 
meids liisluriipies, eoiïchjyant tonies les eéiéhrdés el lotiTes les frtisêres rlii temps» 
(/unvray;e forme un Peau volume ^^rand în-8'^ile aîi(i yia^»es, mîiiîiiiliqnènienî illustré 
de tuo yravnri*s, linii'hé, 7 fr, ; rii lieîn»mt relié tuile tr. doiws. 10 ■' 


Les Maîtres de la Musique, ivtii.* Anthd- 

lo^ie *les Maîtres de la Musique^ depuis tikl-j jusqu'à nos joni"s. pai‘ M» Ïïaluuiin, 
l/tiiileni-a riioisî dans ruaivre des piîiieîpnux luaPres, lesmmeeaax qui rnraidé- 
risind plus jAartieiiHrreaient tenr Tnanièn^ et leur temfîérafiient. U a fait iirécéder 
ehaqne rrarrmiuit d ime iiutîee tdofirapliiifiio et d'une l'riLique» P/esi ilone riiisloiie 
di- !a innsiqtie |iar ses rîief^ (î'<etivre a lravins ses transfuî inaMons, jiïsijua nus 
jours, Ui! heanx pui traits ornent e«'lle ;iaIorif^ qui t e iN\tup1rî p{is muius de 
71 l'uuianees el ehanstms, îitrs, dnus^ rluimrs sinijéifî'*'^ puni pîami id elianl, 
I \iil. in-4‘', rart , -î Ir. : l idîé hdl»», ir, iliuvi^s, 7 ai 


Paris. Histoire. Monuments Environs. I-KnxAM» 

lîtuutsux, jiï'idiîvisle palidifjnjphe: n'i^st [uis seulement nne iimriii.L’'ra[iliie sêeïiie 
leinnié eiiiniiie il en exisie hoatieiiii|u l.e livre di* M, lEmirnnn i*sl iini‘ <euvir de 
^id^rartsalifîiu ullinle sons une fornie aerr*ssitde ri Inus el piésenlant siimdlaiié- 
nunil le réidt des événements histoidqnes dunt Pniâs aiHê le lliérilre; la desrriji* 
fion des ninnuijienls aeluels el di^jnirns* lHr^anîsîdîmi pri-Siude* i ipin|mi*ée mi 
passe. Ifes pl.'iiK^des f*u*avnres peniudteiil di* suivre les a|:raîidis“HemeiiK-.nere^Hits, 
l'andiileetiiMN les lvpe*.s, h‘s eosliimes, les mouirs, ete j Vid, LTand 
inil |i.i*4es» Pin ^irrivnros,, H plans.hr. 7 IV,: rtdié liuhî, h. dur7‘e%. , 10 


Le Petit Français illustré, prrmihv- ntmn'. 

fin nmis : mars a déi^eiidu'* IKHp,. î volume îmM"» hioehê, 5 fr, ; îelîé tuile, 
h an elles durées. 7 50 

Pelle première année dknnî pnldieatirm qui a ohliuni'il <siin appariliuii an 
siieeè'i sans pt‘é»etidtuil, est le plus l'hiirmanl radeau ipiUn puisse Ldre a un enfanl 
di^ dix a qu'm/eatis. l/exlréiue varitdé, rïnn'»rtH des réeîls, le noinlu'e eunsîdéuahle 
des fîravnres plusile 4i'n — font de re ptemier vulume ilu !*eHi Praneais illu’iln' 
le di huf iriine eulktiuion i\\\v fuus les enfanls vutnlrtîtil pusséder. 

L’oteornrmnit ftif Petit Français ilïuîitré, ptnrdt Ou/v Ira xtmiedîit, esf rb* t\ fruftr^ 
fttirnH. — fhi ft'tHivnifiAst /e Petit Français ilîustré eftez iuftx /ev /(ïe.fûw rt /tjtirtdfrtuth ffe 
jfmrufiii.t, — ]u f'ejiZ/me.v/e iu/eudvi. 
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